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			Chapitre Un


			Une heure à peine s’était écoulée depuis les funérailles de Duvalie et la solennité de la cérémonie continuait d’imprégner l’air du campement rebelle, les paroles de Lianne faisant encore vibrer le cœur des participants. Toutefois, l’ancienne reine ne souhaitait pas repousser davantage la difficile épreuve qui se profilait. Cahir et elle se tenaient donc devant la tente-prison, où était retenu captif Johann Straffen, en compagnie de plusieurs comtes visiblement mal à l’aise.


			–Est-ce que tu es sûre de toi ? lui demanda-t-il.


			–Oui, il faut l’interroger, et je souhaite m’en charger personnellement.


			–Madame, je vous assure que vous n’êtes en rien obligée de vous infliger une telle épreuve, dit l’un des nobles en se triturant les mains. Après ce qu’il a fait, cet homme ne mérite pas de vous voir. Laissez-nous faire, je vous en prie.


			Elle fixa durement l’aristocrate qui venait de s’exprimer et l’écarta sans ménagement.


			–Au contraire, j’estime être la mieux placée pour obtenir de lui les réponses dont j’ai besoin. Il a essayé de me tuer pour une raison précise, et je compte bien la découvrir. Pour ce qui est de le questionner, ma « dangerosité » me confère un avantage sur vous autres.


			–Écoutez, dame Lianne, je ne voudrais pas vous manquer de respect, mais…


			–Il est assez ironique de constater que chaque fois qu’une personne prononce ce genre de paroles, c’est justement pour manquer de respect à son interlocuteur dans la seconde qui suit. Alors, épargnez-moi vos politesses de façade et allez droit au but, comte Victor.


			–Eh bien, comment dire…


			Le noble s’éclaircit la gorge et chercha le soutien de ses confrères.


			–Il est possible que… nous ayons déjà commencé à procéder à un « interrogatoire » de cet ignoble individu.


			Lianne, qui tendait la main vers le rabat, s’immobilisa tout à coup. Elle tourna lentement la tête et Cahir vit que ses yeux lançaient des éclairs.


			–Pourriez-vous préciser votre pensée ? s’enquit-elle d’une voix faussement calme.


			–Ma foi, nous sommes longtemps restés divisés quant au sort à réserver à cet homme, mais… hier soir, nous nous sommes enfin mis d’accord pour le soumettre à la question. L’un de nos soldats, hautement qualifié pour cette tâche, s’est mis au travail dans la nuit.


			–Dois-je comprendre que vous avez outrepassé mon autorité pour torturer notre prisonnier ?


			–Vous n’étiez pas en état de décider quoi que ce soit ! se défendit le comte. Il fallait agir vite, car le temps presse. Plus tôt nous saurons pourquoi…


			–Taisez-vous donc, crétin ! s’emporta l’ancienne reine en portant une main à son front. Mon Dieu, qu’avez-vous fait… Que ce soit clair, je ne cautionne aucun traitement de la sorte envers quelque captif que ce soit, fût-il l’actuel roi d’Anglie ! Me suis-je bien fait comprendre, oui ou non ?


			Le noble parut s’indigner de sa déclaration et bomba le torse.


			–Madame, je ne puis vous laisser dire une telle chose ! Les vertus des méthodes de persuasion invasives ne sont plus à prouver. Nos rangs abritent d’excellents éléments à même d’extraire les réponses que nous cherchons des esprits les plus rétifs ! Ce n’est qu’une question de temps avant que ce scélérat ne nous supplie d’abréger ses souffrances.


			–Voyez-vous donc, des « méthodes de persuasion invasives » ? s’exclama-t-elle d’un rire sardonique. Et puis quoi, encore ? De la barbarie pure et simple, oui ! De mon temps, pas un prisonnier n’a subi de tels outrages, vous m’entendez, pas un ! J’ai toujours mis un point d’honneur à respecter une éthique militaire et diplomatique irréprochable, et ce n’est pas vous qui me ferez changer d’avis. J’en déduis qu’il n’a toujours pas parlé, n’est-ce pas ?


			–Non, mais s’il vous plaît, laissez-nous poursuivre encore un peu et je suis sûr que nous…


			Lianne fut à court de patience et saisit le comte par le col de son impeccable tenue.


			–Silence ! Un mot de plus et je vous ordonnerai de disparaître de ma vue.


			Cahir, d’abord surpris par l’emballement de sa maîtresse, prit l’initiative de poser une main sur son bras. Quand elle le regarda, il secoua la tête et sourit tristement. Elle réalisa qu’elle s’était laissé dépasser par ses émotions et relâcha l’aristocrate en soupirant.


			–Veuillez m’excuser, comte Victor. Ma conduite n’est pas digne d’une personne de mon rang.


			–Moi de même, madame, répondit l’homme d’un ton conciliant en ajustant son pourpoint gris. Je comprends que vous soyez perturbée et ne vous en tiens pas rigueur. Nous aurions dû vous en informer plus tôt, mais avec ce qu’il s’est passé… Voici ce que je vous propose : voyons d’abord si notre prisonnier se montre plus loquace et, si ce n’est pas le cas, nous vous laisserons prendre la suite.


			–Très bien, allons-y.


			Lianne joignit le geste à la parole et pénétra dans la tente. Sur la gauche, une cage, de celle que l’on employait pour parquer des animaux, était posée sur le sol, vide. Sur la droite, il y avait une chaise, et quelqu’un était ligoté dessus. Cahir réprima un hoquet de surprise et ses yeux s’agrandirent. L’assassin de Duvalie était méconnaissable. Les vêtements abîmés et ensanglantés, le visage crasseux et constellé de croûtes rouges séchées, il avait une mine affreuse et sa tête pendait misérablement. Ses paupières étaient boursouflées, ses joues parcourues de multiples entailles et le jeune homme compta au moins deux dents manquantes dans sa bouche entrouverte. Lorsque son regard tomba sur ses pieds nus, il frissonna. Huit de ses dix ongles étaient arrachés. Il n’osa imaginer dans quel état étaient ses mains.


			Lianne, quant à elle, demeura stoïque devant ce triste spectacle. À peine son front se plissa-t-il et sa mâchoire se contracta-t-elle. À son entrée, le tortionnaire qui s’affairait près d’une petite table carrée, où s’alignaient divers instruments à l’usage sinistre, se retourna brusquement et cilla.


			–Da… dame Lianne ? Que faites-vous là ? Je croyais que…


			–Peu m’importe ce que vous pensiez, soldat, votre travail s’arrête là. Apportez-moi une seconde chaise, s’il vous plaît. (Comme l’homme restait sans bouger, elle haussa la voix.) Maintenant !


			–Oh, euh, oui… bien sûr, tout de suite.


			Il sortit précipitamment et revint une minute plus tard. Lianne lui arracha presque la chaise des mains et se plaça face à Johann Straffen. Puis elle s’assit et croisa les jambes, observant attentivement le prisonnier.


			–Est-il capable de parler ?


			–Oui, madame. En tout cas, il est conscient, j’en suis certain.


			–Vos techniques ont-elles porté leurs fruits ?


			Sa question contenait une pointe de sarcasme qui n’échappa à personne.


			–Malheureusement, non, dame Lianne. Avec ce type d’individu, il faut souvent…


			–Je me passerai de vos conseils, soldat. (Elle s’adressa au marchand.) Johann, je sais que vous m’entendez. Relevez la tête et regardez-moi dans les yeux.


			Cahir l’avait rarement vue aussi dure et féroce. Elle n’était clairement pas dans son état normal et il n’était pas rassuré de la savoir aux prises avec le meurtrier de sa compagne. Ce sentiment se renforça quand il vit la réaction du prisonnier. Poussant un grognement étouffé, celui-ci fit exactement ce que souhaitait Lianne. Ses yeux brillaient d’une lueur de défi qui indiquait sans ambiguïté qu’il n’était en rien brisé. Il se sentait même en position de force, au centre de l’attention et en possession d’informations essentielles.


			Et cela ne plut pas du tout au jeune homme. Il était trop sûr de lui et son petit sourire s’avérait très irritant.


			–Quel honneur de recevoir votre auguste visite, Votre Majesté, croassa Johann. Si l’on m’avait prévenu, j’aurais passé une tenue plus convenable. Pardonnez mon allure, j’ai vécu une nuit difficile.


			Bien qu’éprouvé par la séance de « persuasion invasive », le marchand était calme, maître de ses moyens.


			–Comment oses-tu parler avec une telle insolence, chien de…


			–Il suffit, comte Victor, l’interrompit Lianne en levant la main. Vos méthodes n’ont eu apparemment aucun effet. Passons à la mienne.


			–Oh, aurais-je désormais droit à une coupe de vin ? À une troupe de musiciens ? Aux déclamations fleuries d’un barde ? s’amusa le prisonnier d’un ton railleur. Je dois reconnaître que cela m’inciterait davantage à délier ma langue.


			–Vous ne nous craignez pas, je l’ai bien compris, Johann. Dans ce cas, discutons entre personnes civilisées. Que dites-vous de ceci : chacun de nous pose une question à l’autre et si la réponse nous semble satisfaisante, nous échangeons de rôle. En revanche, si la réponse paraît malhonnête ou incomplète, celui qui questionne a le droit de poursuivre.


			Cahir eut du mal à dissimuler son scepticisme, et il ne fut pas le seul.


			Qu’est-ce qu’elle cherche à faire ?


			–Votre petit jeu est ridicule, Majesté. Je n’ai rien à y gagner et vous n’avez rien à m’apprendre que je ne sais déjà.


			–Oh, je n’en serais pas si sûre si j’étais vous. Vous êtes plus insignifiant que vous ne le pensez. Sinon, vous ne seriez pas ici, dans cette tente, mais aux côtés de votre maître, voire à sa place. Cela veut donc dire que vous n’êtes qu’un agent subalterne, un de ces pions aisément sacrifiables.


			–Peuh, vous n’en savez rien, répliqua-t-il en fronçant ses sourcils broussailleux. Vous êtes tous pétris de certitudes, tous sûrs d’avoir votre destin en main. Pauvres sots, vous n’êtes rien d’autre que les pantins d’une farce qui virera bientôt à la tragédie pour vous et vos semblables.


			–Intéressant, murmura Lianne en se tapotant le menton. Un complexe d’infériorité, peut-être ? Un besoin viscéral de faire vos preuves ou de maîtriser entièrement la situation ? Je me demande si vos confrères marchands complotent les mêmes noirs desseins que vous. Je serais tentée de penser que non. À mon avis, vous êtes le seul à savoir, le seul à manipuler ces gens. Vous aimez cela, n’est-ce pas ? Vous jouissez du petit pouvoir que vous tirez d’autrui, il vous gonfle d’importance, vous donne le sentiment d’être un personnage influent, à même de modifier le cours des événements. Mais vous savez quoi ? Ce n’est qu’un mirage, Johann. Votre témérité l’atteste. On vous a ordonné de me tuer ou vous avez agi de votre propre initiative. Quel que soit votre motif, c’est vous et vous seul qui êtes passé à l’acte. Et je vais vous dire ce que cela révèle de vous. Le vrai soumis, le vrai pantin, c’est vous, pas ces malheureux qui ignorent votre duplicité. Celui qui décide ne se montre jamais, il intime à ses hommes de le faire, de prendre les risques. Et qu’avez-vous fait, mon cher petit pion ? Vous êtes sorti de l’ombre. Vous avez pris un risque. Et vous avez perdu.


			–Bah, je n’entends que les aboiements effrayés d’un roquet plus bruyant que ces congénères ! cracha le prisonnier, l’œil mauvais. Vous n’obtiendrez rien de moi, je n’ai pas peur de vous.


			Son attitude démentait son ton bravache. Touché dans son orgueil, le marchand germin continuait ses insultes, mais son assurance était moindre qu’au début.


			Les lèvres de Lianne s’ourlèrent d’un sourire glacial.


			–Comme c’est amusant, cette description vous correspond parfaitement. Nous savons tous deux qui est réellement aux abois. Vous n’aimez pas le portrait que je brosse de vous, peut-être ? Diantre, que vous êtes susceptible ! Pour ma part, j’ai accepté depuis longtemps la très longue liste de critiques que l’on a faites à mon égard. Je crains que vous ne soyez encore fort loin de ce degré de maturité. En fait, en vous voyant réagir ainsi, je suis de plus en plus convaincue que vous avez agi de votre propre chef, sans injonction de votre maître. Serais-je donc si redoutable que cela ? Vous flattez mon ego, cher petit pion. Car cela signifie que vous me craignez, moi. Vous tremblez à l’idée de ce que je pourrais faire, du trouble que je pourrais semer dans vos plans. (Elle croisa les bras et le dévisagea intensément.) Vous avez raison. Je suis dangereuse, et vous n’avez pas idée à quel point. Hmm, en fait, si, vous vous en doutez. Mon histoire n’a pas de secret pour vous, je présume ? J’ai tué de mes propres mains mes conseillers rebelles, j’ai éventré avec mon épée le premier de ces félons. Quand la situation l’exige, je suis implacable, Johann. Vous voulez une confidence ? Vous vous êtes fait une ennemie mortelle en tentant de me tuer. Une ennemie qui n’aura de cesse d’exposer au grand jour vos pathétiques machinations et de vous traquer tous, un par un. Je n’épargnerai personne, mon cher petit pion. (Son sourire se fit carnassier.) Tremblez donc de tous vos membres, car vous êtes le premier sur ma liste.


			Cahir était abasourdi. Ce n’était pas Lianne qu’il avait en face des yeux. Cette gestuelle, ces inflexions de voix, ces mots, tout lui rappelait quelqu’un d’autre. La femme qui prenait le marchand à la gorge était comme possédée par l’esprit d’une défunte dont le corps avait été brûlé quelques heures plus tôt. Les comtes situés derrière lui braquaient un regard mi-effrayé mi-admiratif sur l’ancienne reine.


			–Arrêtez de m’appeler ainsi, gronda le prisonnier, c’est offensant. Je ne suis pas un pion.


			–Pourtant, c’est bien ce que vous êtes. Pourquoi niez-vous l’évidence ? Ah, bien sûr, suis-je bête, j’ai encore touché un point sensible. Je sais, ce n’est pas facile à admettre. Mais c’est toujours le premier pas qui est le plus compliqué. Une fois lancé, on se sent déjà beaucoup mieux. Avouez-le, et vous verrez que vous serez plus en phase avec vous-même, avec votre nature profonde.


			–Mais qu’est-ce que vous racontez ? Je ne comprends pas un traître mot de ce que vous avancez.


			–Ne faites pas l’idiot, cher petit pion. Faut-il vraiment que je vous révèle qui vous êtes ? Je préfère vous prévenir, il vaut mieux le découvrir soi-même que se l’entendre dire.


			Johann détourna la tête en grimaçant.


			–Pff, vous délirez complètement. Avec de telles divagations, je peux presque penser que mon objectif est atteint. Vous ne représentez plus une menace.


			–Il en faudra nettement plus pour me mettre hors d’état de nuire, cher petit pion. Je suis en pleine possession de mes facultés.


			–Permettez-moi d’en douter. Et pour la deuxième fois, cessez de me rabaisser de la sorte, c’est vexant.


			Elle rit. Sans joie. Sans chaleur.


			–Oh, mon cher petit pion, vous êtes touchant quand votre amour-propre s’offusque. Le déni ne vous aidera pas, Johann. Je vous le répète, acceptez la vérité. Acceptez ce que vous êtes.


			Les dents serrées, le marchand finit par demander ce qu’elle attendait.


			–Bon sang, vous êtes folle. (Il poussa un soupir résigné.) D’accord, allez-y, dites-moi. Je sens que cela vous fait tellement plaisir que je n’y échapperai pas, de toute façon.


			Les yeux de Lianne luisirent d’un éclat presque métallique. À l’opposé, ses traits se détendirent et elle se pencha vers lui, sa voix devenant un souffle d’une douceur déconcertante.


			–Vous n’êtes rien. Un minuscule rouage d’une machine dont la complexité le dépasse complètement. Un pion d’un vaste plan où sa place est et sera toujours tout en bas de l’échelle. Vous êtes un grain de poussière dans la tempête qui balaie l’Anglie, Johann. Malgré tout, vous vous êtes démené pour exister, pour ne pas être balayé par les bourrasques. Vous avez tout fait pour vous placer dans l’œil du cyclone et récolter les lauriers de votre dur labeur. Et le plus drôle dans tout cela, mon cher petit pion, c’est que vous avez échoué. Votre ultime action s’est soldée par un échec que votre maître ne vous pardonnera jamais, soit parce qu’il vous l’avait demandé, soit parce que vous avez fait montre d’un esprit d’initiative des plus fâcheux ayant conduit à votre capture. Désormais, vous voici entre les mains de votre cible et votre rôle, celui dont vous vous glorifiez tant, s’arrête là, brutalement. Sans exploit. Sans acclamations. Sans récompense. Votre trace dans l’Histoire se résume à l’envergure de votre personne : dérisoire, minuscule, invisible.


			Elle détacha distinctement chaque adjectif de son énumération finale, comme autant de tisons brûlants enfoncés dans le flanc de l’ego de son prisonnier. Les yeux exorbités, il se contorsionna comme un dément sur sa chaise.


			–Tu feras moins la fière, engeance maudite des Clarents, lorsqu’une légion de snekkja se dressera à l’horizon, fendant les eaux avec panache et férocité, pour accoster sur vos plages ! postillonna-t-il. Tu connaîtras alors la terreur de ceux qui se savent condamnés, emportés par une marée de guerriers avides de conquête et, surtout, de vengeance ! Nous laverons par le massacre et l’esclavage l’affront subi il y a si longtemps et ta misérable petite tête royale trônera au sommet d’une pique, plantée sur la place centrale de Radbury, pour que tout le monde la voie bien et sache qui est le véritable maître de ce pays. Mais avant cela, descendante de Pélénor le Traître, cet infâme voleur de trésor dénué d’honneur, tu verras l’Anglie être mise à feu et à sang et ton corps servir de jouet pour mon prince. Il n’y aura nul pardon, nulle pitié. Et rien de ce que tu pourras faire n’empêchera l’inévitable de se produire, car cela fait des années que nous œuvrons avec patience. (Il les fixa tous à tour de rôle, le regard fou.) Vous êtes tous des morts en sursis ! Sauf un…


			Rassemblant tout ce qu’il lui restait d’énergie, Johann se défit des liens qui enserrait ses mains et ses doigts libérés lancèrent quelque chose. Un reflet argenté, à peine discernable à l’œil nu, fila à travers la tente…


			–Souffre donc encore de connaître la mort d’un être cher, Lianne Clarent ! cracha-t-il avec un sourire triomphant.


			… et fut intercepté à mi-distance par un obstacle soudain. Un filet rouge apparut dessus et goutta au sol.


			–Lianne ! s’exclama Cahir, encore sous le choc.


			Il n’en crut pas ses yeux. À une vitesse fulgurante, elle venait de refermer le poing sur l’objet projeté par le marchand.


			Une fine lame de deux pouces de long, qui s’enfonça profondément dans les chairs de l’ancienne reine.


			Et cette fois, l’attaque ne lui était pas destinée. Non, elle visait quelqu’un d’autre.


			Un certain jeune homme situé sur sa gauche.


			Ébahi, Cahir mit plusieurs secondes avant de réagir. Battant frénétiquement des paupières, il inspecta la tente et repéra un morceau de tissu posé sur la table, déjà noir de sang par endroits. Ne voyant rien de mieux dans l’immédiat, il s’en saisit et essuya précautionneusement la main de Lianne, avant de presser le bandage improvisé pour enrayer le saignement.


			Hors de lui, Johann se courba vers l’avant et bondit maladroitement sur eux dans un effort désespéré. Alors que Cahir portait hâtivement la main vers l’une de ses armes, l’élan du prisonnier fut abruptement interrompu à moins de trois pouces du visage de Lianne. Les traits crispés, ses yeux s’arrondirent de surprise et s’abaissèrent. Une fleur écarlate s’épanouissait sur sa poitrine.


			–Ha… ha ha ha !


			Un rire sinistre, chargé du dernier souffle du condamné, s’échappa de ses lèvres. Le regard déjà voilé par la mort, il fixa Lianne et poussa un râle d’agonie qui reprenait son ultime provocation :


			–Des morts en sursis… tous autant que vous êtes !


			Sa voix mourut, et lui avec.


			Lorsque Cahir baissa à son tour les yeux, il vit qu’une épée transperçait le cœur de Johann. En remontant jusqu’à son propriétaire, il découvrit que le comte Victor avait dégainé prestement et s’était porté sur la droite de Lianne, agissant avant qu’il ne soit trop tard.


			Trop tard pour quoi ? songea-t-il amèrement.


			Leur prisonnier avait joué son va-tout avec cette lame, ses mains étaient vides. Quel danger aurait-il représenté en chargeant ainsi ? Non, en y réfléchissant, Johann n’avait pas été surpris d’être mortellement touché, simplement de la violence du coup, de la souffrance causée par l’imminence d’un tel trépas.


			C’est ce qu’il voulait.


			Mettre un terme à cet interrogatoire, à cet emprisonnement. Décider par lui-même comment sa vie s’achèverait. Forcer son destin à s’arrêter au point désiré.


			 Il avait certes échoué à éliminer Lianne, mais son dernier vœu avait été exaucé.


			Le marchand s’écroula au pied de l’ancienne reine, qui se contenta de le regarder choir, le visage fermé.


			Ainsi décédait l’assassin de sa compagne, sans gloire ni honneur, sans qu’elle-même eût besoin d’asséner la funeste sentence.


			Et que ressentait-elle en cet instant ?


			Rien.


			Un vide obscur et angoissant emplissait son être en contemplant le cadavre de l’homme qui lui avait ôté sa joie de vivre.


			Il n’y eut aucun soulagement, aucune forme de paix intérieure. Uniquement le constat froid et rationnel qu’il venait de mourir et qu’elle n’obtiendrait plus rien de lui.


			Un gloussement à moitié fou naquit dans sa gorge et jaillit de sa bouche en un flot tumultueux. Folle de douleur, folle de colère, elle rit devant ce spectacle macabre.


			Une douleur aiguë, physique ce coup-ci, meurtrit sa joue. Écarquillant les yeux, elle les braqua sur Cahir. En proie à une vive agitation, le jeune homme était en train de la secouer et venait tout bonnement de la gifler.


			–Lianne, ressaisis-toi, je t’en supplie ! Ne le laisse pas gagner, ne sombre pas avec lui !


			Les paroles de son écuyer pénétrèrent dans son esprit égaré aux frontières de la démence et la ramenèrent vers la lumière crue de la réalité et de la raison.


			Clignant des yeux, elle le dévisagea en silence. Puis, elle parut subitement se rendre compte de ce qu’il se passait.


			Cahir penché sur elle. Johann gisant à ses pieds. Le sang qui maculait sa robe.


			–Qu’est-ce que…


			L’extrême tension qui avait habité son corps depuis son entrée se dissipa d’un coup et elle dut se cramponner aux bras du jeune homme pour ne pas s’effondrer.


			–Je… j’ai besoin d’un peu de repos…


			 Hagarde, elle se laissa faire quand Cahir la souleva délicatement et la transporta jusqu’à sa tente avec l’aide d’un des comtes.


			Les apprenties prêtresses, toujours fidèles à leur poste, crurent au pire en les voyant approcher, mais il les rassura sans tarder, expliquant qu’il lui fallait seulement s’allonger un moment. Elles prirent le relais et escortèrent Lianne jusqu’à son lit. Apposant un linge frais sur son front et soignant sa main blessée, Esmée décocha un coup d’œil inquiet en direction de Cahir. Celui-ci ressortit de la tente et s’adressa au comte Victor, qui les avait accompagnés, la mine soucieuse.


			–Je vais rester à son chevet le temps qu’elle aille mieux. Je pense que vos confrères seront désireux d’entendre ce que cet homme a eu à dire. Il a peut-être parlé sous le coup de la rage, mais tout ce qu’il a raconté n’a pas pu être inventé.


			–En effet, jeune homme, opina son interlocuteur. Il faut que nous nous réunissions à nouveau. Prévenez-nous dès que dame Lianne sera remise. Il est essentiel de discuter au plus vite avec elle de ces révélations.


			–Entendu, monsieur le comte.


			Le noble s’éloigna et Cahir retourna auprès de Lianne. Il fit un signe de tête aux quatre femmes, leur faisant comprendre de les laisser seuls quelque temps. Une fois parties, il s’assit au bord du lit et soupira.


			–Lianne, tu m’as vraiment fait peur, tu sais.


			L’ancienne reine arborait une expression piteuse qu’il ne lui connaissait pas. Elle avait manifestement honte de son comportement, mais il n’arrivait pas à l’en blâmer.


			Sa détresse est si grande… Comment le pourrais-je ?


			–Je… je suis navrée, Cahir. Lorsque j’ai posé les yeux sur cet homme, je n’ai alors plus eu qu’une seule obsession : l’humilier jusqu’à ce qu’il crie grâce, jusqu’à ce qu’il me supplie de me taire. À défaut de le tuer de ma lame, je voulais assassiner son esprit par les mots. Et le plus ironique dans tout cela, c’est que j’ai réussi au-delà de mes espérances. Je l’ai poussé à bout et conduit à une sorte de suicide. Mais, ajouta-t-elle avec un sourire désabusé, je n’en tire absolument rien. Il a disparu de ce monde en souffrant aussi bien mentalement que physiquement, et je ne parviens même pas à en éprouver un quelconque réconfort. Pourtant, je le devrais, après tout le mal qu’il m’a causé.


			–Non, Lianne, répondit-il en secouant la tête. Une personne saine d’esprit comme toi ne se réjouit pas des souffrances des autres, même des monstres de son espèce. (Il lui prit la main.) J’ai ressenti la même chose quand le comte Léoden a annoncé avoir puni les assassins de ma famille. C’est aussi pour ça que j’ai tant insisté pour te suivre. Car je n’avais plus rien. Ma vie d’avant était irrémédiablement détruite. Et savoir que les coupables avaient eu ce qu’ils méritaient n’était ni une fin ni une récompense en soi. Juste un fait que l’on note dans son esprit, une information détachée de toute émotion. Et ça, Lianne, je crois que c’est quelque chose de très vertueux, au fond. Il n’y a pas de faux-semblant, pas de fausse sensation de soulagement ou d’une quelconque jouissance perverse. (Sa voix tremblota.) Simplement le vide d’une absence cruelle, irremplaçable. Une flamme s’est éteinte pour de bon et aucun brasier né de la colère ou de la douleur ne peut s’y substituer.


			–Mon Dieu, en t’entendant, j’ai l’impression que c’est toi le plus sage de nous deux. Je me sens stupide de m’être emportée ainsi et vexée de recevoir une leçon de la part d’un jeune homme de vingt-cinq ans mon cadet, dit-elle en riant doucement. Mais tu as raison. Peut-être. Après tout, suis-je vraiment « saine d’esprit », comme tu le prétends ? Regarde donc ce que j’ai fait…


			–Ne t’en veux pas pour ça, s’il te plaît. Tu n’es simplement pas dans ton état normal, c’est tout.


			Le regard de Lianne erra dans la tente, s’attardant sur les affaires de Duvalie encore présentes. Personne ne s’était permis de les trier à sa place.


			–Et si cet état s’avérait permanent ? Et si je n’étais plus jamais la même à compter de maintenant ? La mort de ma bien-aimée a creusé un gouffre en moi, et je danse désormais sur le mince fil de la raison enjambant cet abîme de noirceur et de folie. 


			–Je ne peux pas te laisser dire ça, Lianne. Je sais que vous vous aimiez énormément, mais à t’écouter, tous ceux qui perdent un proche risquent de basculer dans la démence et de voir leur vie sombrer. Or, ce n’est évidemment pas le cas. Le deuil est là pour nous aider à nous remettre à avancer. On apprend tous à se relever un jour ou l’autre et c’est l’une des plus grandes forces de l’homme.


			–Faut-il que le sort se montre férocement facétieux pour que ce soit toi, entre tous, qui me tiennes un tel discours…


			–Ce n’est pas exactement le qualificatif qui me viendrait naturellement à l’esprit. Plutôt « tristement prévenant ». Il a réuni deux êtres qui ont fini par connaître un chagrin similaire pour qu’ils surmontent leur douleur ensemble.


			–Quoi que je dise, tu trouveras quelque chose à rétorquer, n’est-ce pas ?


			Cahir lui sourit et acquiesça.


			–Qu’il me semble loin le petit garçon pleurnicheur qui sanglotait à mon chevet hier soir.


			–Tu exagères. J’en ai juste eu marre de subir et d’être passif.


			–Une décision que j’approuve, même si cela me vaut une gifle de temps à autre, déclara-t-elle en tâtant sa joue.


			–Je n’ai rien trouvé de mieux, désolé.


			–Tu as bien fait, Cahir.


			Lianne se tut et ferma les yeux. Elle ne lui demanda pas de partir et continua de lui serrer la main. Silencieusement, le jeune homme veilla sur elle jusqu’à ce qu’il voie sa respiration devenir plus régulière et ses traits se détendre, deux signes qu’elle s’était assoupie.


			Lorsqu’elle se présenta devant l’ensemble des comtes rebelles deux heures plus tard, ce fut une femme revigorée et pleine d’assurance qui affirma sans ambages :


			–Messieurs, nous devons conclure une trêve avec Gareth.


			Heureusement pour Cahir, elle l’avait mis au courant avant d’entrer. Sinon, son visage aurait exprimé la même stupéfaction que celui des autres hommes présents dans la tente.


			–Auriez-vous perdu l’esprit, madame ? s’exclama l’un des nobles.


			–Plus maintenant, je l’ai retrouvé, répondit-elle très sérieusement.


			–Je vous demande pardon ?


			Elle l’ignora et s’avança pour se placer au centre du groupe.


			–Messires les comtes, je suppose que l’on vous a fait un compte-rendu de l’interrogatoire du prisonnier, ainsi que de sa conclusion.


			–Exact, fit Royen en hochant la tête. Nous sommes soulagés de savoir que vous n’êtes pas sérieusement blessée. Tout de même, quel dommage, nous aurions pu en apprendre plus. 


			–Il faudra s’en contenter, et je crois qu’il y a déjà assez matière à discuter, dit-elle avec fermeté en regardant brièvement sa main bandée.


			–J’en conviens, mais…


			–Assez de contestation, s’il vous plaît. J’ai eu moi-même l’occasion de réfléchir aux paroles de ce prétendu marchand, et je suis encline à penser qu’un grave péril nous menace. Ses mots ont été très explicites. « Une légion de snekkja », pour le citer. Inutile de vous dire à quelle nation cela me fait penser.


			Un silence tendu s’ensuivit.


			–Puisque vous avez visiblement peur de le dire, j’ai le déplaisir de vous annoncer qu’un très vieil ennemi semble nourrir de nouveau l’ambition de s’en prendre à nos terres. La Skadinavie fourbit ses armes, je le crains.


			–Voilà cinq cents ans qu’ils ont abandonné leurs velléités de reconquête, commenta l’un des comtes. Cela me semble absurde, voyons, pourquoi chercher à nous faire la guerre maintenant ? Je sais bien que nos relations n’ont jamais été franchement cordiales depuis, mais être en froid et croiser le fer sont deux situations totalement différentes.


			–Pourtant, les faits parlent d’eux-mêmes, répliqua Lianne. Cet homme n’est pas germin, j’en ai désormais la certitude. Il en a peut-être les traits, mais son allégeance ne souffre aucun doute. Nous ne saurons probablement jamais la vérité, mais je miserais sur un parent skadinave et un second germin. Il a sans doute profité de ses origines mixtes et de la situation politique réelle du Saint Empire rémien germinique pour parfaire sa couverture. Il se doutait que nous n’irions pas jusqu’à vérifier ses dires sur place. C’est ce qui me fait penser que les autres marchands ne sont pas ses complices. (Elle compléta après une seconde de silence.) Ses vrais complices, en tout cas.


			–Je n’en suis pas si sûr, fit Royen, dubitatif.


			–Réfléchissez, comte. Il se trouvait au centre d’une toile idéale, en tant que chef d’un réseau d’espionnage pour la rébellion. Ces gens sont certainement de vrais pacifistes qui désirent voir sur le trône d’Anglie un souverain capable d’assurer stabilité et prospérité, afin de pouvoir s’enrichir et de servir les intérêts économiques et diplomatiques de leurs maîtres respectifs. Johann Straffen a dit la chose suivante : « cela fait des années que nous œuvrons avec patience ». Il apparaît clairement qu’il n’est pas seul dans cette entreprise et je suis prête à parier que d’autres Skadinaves sont infiltrés parmi nous. Et par nous, j’entends la population de ce pays. Allez savoir, il s’agit peut-être d’une unité composée exclusivement d’individus d’origine mixte, à même de dissimuler leur sang nordique et de se fondre dans notre société en occupant des fonctions variées. 


			Une majorité de comtes eurent une moue sceptique.


			–Ne cédons pas à la paranoïa, dame Lianne. Je reconnais que ses paroles jettent le trouble et qu’il se trame manifestement quelque chose de grave. Toutefois, examinons-les en faisant appel à la raison et à la logique.


			–Je reste calme, comte Royen. Je ne fais qu’établir des déductions en m’appuyant sur ses propos. Et je n’ai pas terminé, laissez-moi aller au bout de mon raisonnement. (Il inclina la tête et elle reprit :) Il a dit précisément : « des années ». Ne voyez-vous pas ce que cela implique ?


			Pensifs, les nobles réfléchirent à sa question. Cahir tressaillit et souffla :


			–La rébellion est postérieure au début de leur plan…


			–Exactement. S’il existe réellement un complot à l’œuvre préparant le terrain pour une prochaine invasion skadinave, cela apporte un éclairage nouveau sur les événements récents, et même plus anciens. Que se passe-t-il actuellement en Anglie ? Le pays est livré aux seigneurs régionaux et locaux, le roi ne s’intéresse qu’à sa cour et à Radbury, et c’est le peuple qui en sort le plus touché. Tous les ducs et les comtes ne sont pas mauvais, bien entendu, mais ce laisser-aller est dangereux. Une nation se caractérise par un sentiment d’appartenance à un ensemble de valeurs et un désir de vivre en commun en un espace géographique donné. Certes, il ne s’est pas écoulé assez de temps pour fracturer en profondeur l’unité nationale. Mais il y a un frémissement indéniable, une fissure parcourant nos terres et perturbant les cœurs des hommes. Dans une situation inédite depuis l’avènement du royaume, l’idée d’un soulèvement ne paraît pas moins aberrante que celle d’un envahisseur étranger. Or, interrogez-vous. Qui aurait le plus à gagner à voir se battre deux armées angloises ? À voir s’entredéchirer deux factions autour du trône ?


			–Vous n’êtes pas sérieuse, dame Lianne…


			–J’aimerais qu’il en soit autrement, mais si. Je suis lucide, messieurs, et cette lucidité me souffle que nous sommes peut-être manipulés depuis le départ. Le duc Richard n’est malheureusement plus là pour nous aider, mais je ne serais pas surprise d’apprendre qu’il aurait été « incité » à se rebeller. Cela expliquerait notamment son revirement martial, lui que je considérais comme modéré et partisan de la paix. Il a très bien pu changer de lui-même, c’est vrai, et ce que j’avance n’est qu’une simple supposition, toutefois la possibilité n’est pas à exclure.


			–Mais et vous, alors ? demanda Royen d’une voix blanche, incapable d’accepter cette terrible éventualité. Pourquoi vouloir vous tuer si les Skadinaves cherchent à monter deux camps l’un contre l’autre ? Vous êtes encore plus qualifiée que ne l’était le duc pour récupérer la couronne. Si ce que vous dites est vrai, vous éliminer n’a aucun sens.


			Lianne garda le silence et prit le temps de formuler sa réponse. Cahir devait admettre qu’il soulevait un point légitime. Elle incarnait la « meilleure » force d’opposition possible dans un conflit manipulé par une éminence grise étrangère. Sa présence parmi les rebelles contraindrait forcément Gareth à durcir sa riposte, de crainte de son ancien statut et de ses prétentions actuelles.


			–Je n’en suis pas certaine… Vous avez raison d’en parler, c’est un sujet qui a son importance. D’autant plus que, peu de temps avant, le duc venait de mourir et que cet assassin a cherché à en avoir la confirmation. Même s’il me peine de l’avouer, mon principal « rival » au sein de ce mouvement a disparu. En théorie, j’ai donc les coudées franches pour agir. Néanmoins, dans les faits, je suis bien sûr très attristée par sa mort. Nous avions nos différends, mais c’était un homme d’honneur qui aura lutté jusqu’au bout.


			Deux jours auparavant, son corps avait été rapatrié en Est-Anglie pour être enterré dans la capitale régionale, aux côtés de son épouse décédée dix ans plus tôt. Lianne n’avait même pas eu l’occasion de le saluer une dernière fois, ce qu’elle regrettait désormais. Sa fin n’avait pas été à la hauteur du duc qu’il était, de l’Anglois fier et patriote qu’il n’avait jamais cessé d’être. Malgré leurs frictions et son obstination à lui forcer la main, elle éprouvait un respect sincère pour lui.


			–Si je devais néanmoins me hasarder à formuler une hypothèse, ajouta-t-elle d’un ton songeur, je dirais que mon existence représente un trop grand risque. Je n’oublie pas qu’il m’a qualifiée de « menace ». À ses yeux, et donc vraisemblablement aussi pour son maître s’il sait que je suis là, j’entrave déjà ou pourrai entraver leurs plans. Admettons que tout se soit déroulé comme prévu et que la couronne d’Anglie me soit revenue. Entre Gareth et moi, lequel de nous deux est le plus dangereux pour eux ? Un roi indolent, négligeant les problèmes survenant sur ses terres jusqu’à ce qu’ils apparaissent avec des armes aux portes de Radbury, ou une ancienne reine récupérant son trône, qui a à cœur de reprendre en main les affaires de son pays en y remettant de l’ordre ? Je ne puis me montrer catégorique, mais je crois que c’est cela qu’ils redoutent : devoir affronter un souverain compétent dans l’art de la politique et de la guerre. Et, sans fausse modestie, je pense que cela me décrit plutôt fidèlement… aujourd’hui, du moins, acheva-t-elle en baissant d’un ton.


			Le tableau esquissé par Lianne était effrayant et difficile à admettre. Pourtant, Cahir sentait en son for intérieur qu’elle n’avait pas tort. En tout cas, il était prêt à accepter la majeure partie de ses suppositions.


			Une organisation skadinave agissait dans l’ombre pour saper les forces vives du pays, pour dresser les uns contre les autres des habitants d’une même nation et plonger l’Anglie dans la confusion et la guerre civile. Plus affaiblis qu’ils ne l’étaient actuellement, ils auraient encore plus de mal à se défaire d’un déferlement venant de la mer Galtique. Il y avait une telle minutie, une telle malveillance dans ce plan que Cahir en eut des frissons. Qui pouvait fomenter une machination pareille ?


			–Le « prince »…


			Lianne lui coula un regard interrogateur et il s’expliqua :


			–C’est ce que Johann Straffen a dit. « Tu verras l’Anglie être mise à feu et à sang et ton corps servir de jouet pour mon prince ». J’ai l’impression qu’il ne mentait pas sur un point : le fait d’être au service d’une figure princière. Ce n’était juste pas celle à laquelle il nous faisait croire.


			–Il n’est jamais aisé de reconnaître son ignorance, mais notre connaissance du système politique et aristocratique de la Skadinavie est excessivement parcellaire. Cela fait près d’un millénaire que nous les avons chassés et les rares contacts que nous avons eus depuis n’ont été que militaires, et toujours belliqueux. Il ne nous est jamais venu à l’idée d’envoyer un ambassadeur ou un émissaire afin de rétablir nos relations diplomatiques.


			–À quoi se résume le peu que nous savons ?


			L’ancienne reine fouilla dans ses souvenirs en se tapotant le crâne.


			–Hmm, voyons voir… Si cela est encore vrai, ils sont dirigés par un roi issu du clan dominant. Il est secondé par un vice-roi, normalement nommé parmi les clans alliés les plus proches. Les luttes de succession sont monnaie courante, si je me souviens bien. Cela donne lieu à des guerres entre les différentes peuplades de ces régions et le nouveau roi est désigné parmi celles qui émergent victorieuses, probablement la plus puissante. Quant au reste, je ne saurais dire… Toutefois, s’il y a toujours un roi aujourd’hui, l’existence d’un prince n’a rien d’étonnant. J’ignore quels sont les privilèges accordés au fils du souverain skadinave, mais il ne semble guère absurde de penser qu’il détient un pouvoir certain. Oh, mais oui… (Ses yeux étincelèrent.) Quoi de mieux pour unifier une nation prompte aux conflits internes qu’un ennemi ancestral, longtemps laissé tranquille certes, mais dont la rancœur à son égard demeure tapie dans les cœurs ? Nous éprouvons certainement une aversion forte et réciproque, et ils ont tout de même essayé de reprendre régulièrement notre île pendant cinq cents ans. Même s’il s’est écoulé depuis une durée équivalente sans aucun affrontement sérieux, je refuse de penser qu’ils ont définitivement tourné la page de l’inimitié, de la haine. Il doit exister des gens, là-bas, qui nous exècrent et rêvent par-dessus tout de poser à nouveau un pied sur nos terres. Un prétendant au trône de Skadinavie plus malin que les autres pourrait se servir de ce prétexte pour rassembler son peuple sous sa bannière et se faire couronner.


			Cette perspective avait de quoi susciter la panique. Alors qu’ils étaient là à s’entretuer entre Anglois, une force sans doute massive se rassemblait de l’autre côté de la mer Galtique et s’apprêtait à fondre sur sa proie. Si la théorie de Lianne était exacte, la question à se poser était la suivante : combien de temps leur restait-il ?


			–J’ai du mal à y croire, persista Royen, mais je dois dire qu’il y a une certaine cohérence dans tout ce que vous suggérez. Je demeure malgré tout gêné par le fait que vos explications décrivent un contexte trop précis où tout se justifie parfaitement. À vous entendre, nous ne sommes que de vulgaires marionnettes dont on tire les ficelles depuis des années.


			–Je me doute que ce ne sont pas des paroles agréables, concéda Lianne. Surtout pour vous, messieurs, qui êtes impliqués dans ce mouvement depuis nettement plus longtemps que moi. Vous avez mis toute votre âme dans ce projet et je vous affirme tout à coup que vous avez été manipulés par des esprits mal intentionnés venant d’au-delà des mers. Il m’est moi-même difficile d’accepter une hypothèse de la sorte. Cependant, je le répète, tout cela se base sur des déductions personnelles et non sur des preuves irréfutables. Je peux parfaitement me tromper sur certains points. Une seule chose est sûre : un grave danger plane sur l’Anglie, le plus important que nous ayons connu depuis la précédente grande invasion skadinave.


			L’un des comtes afficha une expression d’intense dégoût et lança :


			–C’est pour cela que nous devrions pactiser avec l’ennemi ?


			–Absolument. Nous n’avons pas d’autre solution. Il faut suspendre les combats avec Gareth et se préparer à affronter l’arrivée des Skadinaves.


			–En admettant que vous disiez vrai, nous ne savons même pas quand cela se produira !


			–C’est précisément le problème, comte William. La Couronne a accès à des ressources dont nous ne disposons pas. Il est impératif de convaincre le roi pour qu’il mobilise ses hommes et se mette en quête d’informations. Ces agents étrangers doivent être débusqués, neutralisés et interrogés. Il y a forcément des documents, des lieux de rendez-vous ou des endroits secrets. Des indices laissés ici ou là. Seuls, nous n’y parviendrons pas.


			–Vous n’y pensez pas ! s’exclama le noble en reniflant dédaigneusement. Nous luttons sans relâche pour le destituer et vous voulez maintenant vous allier à lui ? Je suis consterné par votre outrecuidance, madame. Il est hors de question que je participe à un tel sabordage de notre mouvement.


			Il fit mine de quitter la tente, mais Lianne le retint en saisissant son bras.


			–Personne ne sortira d’ici de sa propre initiative. Cette décision sera collégiale et à l’unanimité, ou ne sera pas, auquel cas j’annoncerai la dissolution immédiate de la rébellion.


			–C’est un coup de force pur et simple ! s’insurgea l’homme en tentant de se libérer.


			–Calmez-vous, comte William, et écoutez-moi. Je vais être directe : nous sommes exsangues. La moitié de nos troupes sont mortes, le duc Richard est décédé, Duvalie aussi, et nous avons perdu l’avantage de la surprise, le seul qui nous aurait octroyé une mince possibilité de mener à bien le plan initial. Désormais, c’est impossible. De faibles, nos chances sont passées à nulles. Dussions-nous persévérer sur la voie de la guerre, seul l’échec nous attendrait au tournant, accompagné d’une mort certaine et douloureuse. Nous devons envisager autre chose. Et la menace qui nous guette nous contraint à opter pour une mesure radicale : la fin temporaire des hostilités. Oui, vous avez bien entendu. Je ne déposerai pas les armes devant le roi Gareth. Je ne me mettrai pas non plus à son service. Je désire établir un pacte de non-agression qui nous permettra également de recouvrer nos forces. Le temps qui s’écoulera avant le débarquement skadinave est indéterminé. Une semaine, un mois, un an ? Peu importe, il faut essayer de raisonner le roi et de nous offrir un répit sur ce front.


			–Vous délirez encore une fois, madame. Quand bien même il accepterait votre proposition, je peux vous garantir qu’il nous poignardera dans le dos à la première occasion !


			Chagrinée, Lianne hocha la tête.


			–C’est hautement probable, oui. Toutefois, je compte lui faire part d’une idée qui, je pense, lui paraîtra alléchante.


			–Peut-on savoir laquelle ?


			–Un duel, déclara-t-elle sobrement.


			–Pardon ?


			–J’ai l’intention de provoquer le roi Gareth en duel au terme de notre trêve. S’il est aussi orgueilleux et colérique qu’on le dit, il ne saura résister à l’attrait d’une telle offre.


			Cahir ne fut pas moins pris au dépourvu que les autres. C’était une stratégie très audacieuse qui reposait exclusivement sur l’analyse qu’elle avait faite de la personnalité du souverain. Car, d’un point de vue rationnel, absolument rien ne motivait son adversaire à accepter. Il était déjà assis sur le trône, face à un mouvement de révolte diminué. Envoyer ses troupes contre eux dès maintenant ou après l’assaut skadinave serait beaucoup plus logique et moins risqué que de s’engager dans un affrontement en tête-à-tête avec elle. La balance était affreusement déséquilibrée et, pourtant, Lianne avait l’air confiante.


			–Il faudrait être fou pour relever le gant, Gareth aurait nettement plus à perdre qu’à y gagner, affirma William en secouant la tête.


			–Non pas fou, mais stupide, arrogant et sûr de sa victoire. Sa tendance à l’emportement trahit un désir de se défouler de temps à autre, et je lui fournirai l’exutoire parfait. J’incarne à la fois l’ancienne dynastie royale qu’il abhorre et une figure d’opposition à mater. Croyez-moi quand je vous dis qu’il sautera littéralement sur l’occasion.


			–Tout de même, miser le triomphe de notre cause sur ce pari… Comment comptez-vous expliquer à ces hommes, là, dehors, qu’ils n’auront rien à faire pour voir la couronne changer de tête ?


			Plusieurs confrères de William froncèrent les sourcils et même Lianne fut brièvement décontenancée par sa question.


			–Je ne suis pas sûre que vous vous rendiez compte de l’incongruité, ou plutôt du caractère offensant de votre demande. Ces soldats n’étaient même pas censés se battre dans le plan d’origine et je vous rappelle qu’ils ont déjà durement lutté il y a quelques jours. En outre, ils pourront largement prouver leur valeur et leur attachement à leur pays en affrontant l’armée skadinave qui approche. Je suis bien plus préoccupée par l’ampleur des pertes que nous aurons à déplorer lorsque le trône sera mien que par l’ennui et l’inactivité des troupes, comte William.


			–Je ne voulais pas… Enfin, voyons, vous ne pensez pas sérieusement que je…, balbutia-t-il, conscient de sa bévue.


			–Soyez plus clair, je ne vous comprends pas.


			Impitoyable, elle l’accula et il chercha du soutien parmi ses pairs, en vain. William venait de commettre un impair regrettable.


			–Ahem, veuillez m’excuser, madame, dit-il en se reprenant. Ce n’était évidemment pas ce que je sous-entendais. Tous ces braves Anglois qui nous suivent connaîtront leur lot de combats, j’en conviens, et beaucoup ne rentreront pas vivants chez eux. Nous n’y faisons pas exception, d’ailleurs. En acceptant de rallier la rébellion du duc Richard, nous avons implicitement choisi de mettre notre vie en jeu.


			–Et donc ?


			–Je… je n’ai malheureusement rien de mieux à proposer. Votre plan pourrait être viable, dame Lianne, mais les garanties sont dramatiquement minces. Sommes-nous vraiment prêts à courir un tel risque ?


			Son interrogation ne se limitait pas qu’à l’ancienne reine, elle était adressée à tous ceux présents dans la tente. Un vote était inévitable pour trancher le sujet et sa question en fut le déclencheur. Sur un signe de tête du comte Royen, ils se réunirent en cercle à quelques pas de distance et tinrent un conciliabule à voix basse. Dans un espace aussi exigu, Cahir et Lianne pouvaient entendre ce qu’ils disaient en tendant l’oreille, mais ils eurent la courtoisie de s’en dispenser.


			Ils parvinrent à un consensus plus rapidement que le jeune homme ne s’y était attendu. Se tournant pour leur faire de nouveau face, Royen s’exprima au nom des nobles et annonça :


			–Madame, l’urgence de la situation ne nous échappe pas et votre théorie nous semble la plus cohérente, même si nous avons nos points de désaccord sur certains éléments. Votre idée de trêve est dangereuse, mais poursuivre la lutte dans cet état le serait encore davantage. Il est évident que nous devons repenser notre approche et l’irruption du péril skadinave dans notre bras de fer avec Gareth rebat complètement les cartes. Il s’en dégagera peut-être une occasion qu’aucun de nous ne peut concevoir aujourd’hui. Ce pourrait être le duel que vous suggérez ou quelque chose de très différent. Quoi qu’il en soit, à défaut d’avoir mieux à proposer et en l’absence d’éléments pouvant infirmer ou confirmer les propos de Johann Straffen, nous acceptons pour le moment de vous suivre sur cette voie. Il est vital d’en apprendre plus et, comme vous l’avez dit, le roi peut employer des moyens que nous n’avons pas. (La mine sombre, il ajouta :) Toutefois, je ne vous cache pas que nous nourrissons quelque inquiétude quant à notre sort une fois l’arrêt des combats décrété. Je crains que notre souverain n’en profite pour mener contre nous des actions discrètes d’oppression ou de répression.


			–J’y ai pensé, comte. C’est un risque à prendre, j’en ai peur. J’ignore jusqu’où s’étend la fourberie de cet homme, mais il va nous falloir faire montre d’une extrême prudence. Assurer nos arrières sera aussi important que défendre notre pays d’une agression extérieure.


			–Et c’est précisément ce qui déplaît à plusieurs d’entre nous.


			–Croyez-vous réellement que cela m’amuse ? siffla Lianne. Que j’éprouve joie et allégresse en songeant à cette trêve et à ses conséquences ? Je ne désire rien d’autre que renverser ce roi indigne. Néanmoins, la vie nous apporte rarement ce que nous voulons sur un plateau d’argent. C’est un long chemin sinueux sur lequel il faut longuement batailler pour espérer obtenir ce à quoi nous aspirons. Les événements récents l’ont démontré de manière assez flagrante, ce me semble.


			–Certes oui, madame, reconnut Royen en opinant de la tête. J’estime simplement nécessaire de vous mettre en garde.


			–Et je vous sais gré de votre prévenance. Je suis consciente de paraître inflexible et de vous forcer à adopter mes vues, mais je vous jure n’agir que pour le bien de l’Anglie. Je suis aussi effrayée que vous à la perspective d’une invasion skadinave dans l’état actuel de notre pays. Un certain degré de coopération et d’entente sera indispensable avec l’armée du roi. Sans cela, nous courrons à notre perte.


			Royen laissa échapper un soupir résigné.


			–Nous le savons, oui, même si je ne peux guère dire que je m’en réjouis… Mais nous sommes des comtes d’Anglie et nous ne nous déroberons pas à notre devoir ! N’est-ce pas, messieurs ?


			Des hochements de tête à la conviction variable lui répondirent. L’union de leur propre camp n’était déjà pas une sinécure, alors qu’en serait-il avec la faction royale ?


			Je ne veux même pas y penser…


			Lianne frappa dans ses mains et attira l’attention.


			–Puisque cette question est réglée, j’en ai une autre à vous soumettre. Qui allons-nous dépêcher auprès du roi ? Afin de donner plus de poids à notre demande et offrir un gage de bonne foi, je souhaite envoyer l’un d’entre vous. Vous connaissez tous le protocole et chacun de vous peut plaider notre cause.


			–Et vous, dame Lianne ? demanda Victor. Vous seriez le meilleur « gage » qui soit.


			–Ce ne serait pas avisé. Je crains que Gareth ne réagisse pas positivement à ma présence. Elle risquerait au contraire de le braquer et de constituer à ses yeux une provocation. S’il souhaite organiser une entrevue avec moi à l’issue de vos négociations, cela ne me pose aucun problème. Permettez-moi seulement d’en douter, conclut-elle avec un demi-sourire dubitatif.


			–Je peux affirmer sans trop me tromper qu’aucun de nous ne déborde d’enthousiasme à cette idée, déclara Royen. Je suis néanmoins d’accord avec vous, madame, nous avons besoin d’un représentant à la cour pour porter notre proposition et notre avertissement. (Il marqua une pause.) Sous réserve de l’approbation générale, je me porte volontaire pour cette mission.


			Cahir savait que ce ne serait pas sans danger. Pénétrer dans l’antre du roi et réclamer une audience pour demander une cessation temporaire des hostilités en raison d’une « menace fantôme » venant de l’étranger avait de quoi provoquer un haussement de sourcil. Il fallait de solides compétences diplomatiques et un réel talent de persuasion.


			–Êtes-vous sûr, comte Royen ? J’apprécie votre engagement, bien sûr, mais je ne souhaite pas imposer ce fardeau non plus.


			–Ne vous en faites pas, dame Lianne. Je fais ce choix en mon âme et conscience. Ai-je l’aval de mes pairs ? s’enquit-il en pivotant le buste vers les autres comtes.


			Cette fois-ci, tous acquiescèrent vigoureusement.


			Comme c’est étrange, songea ironiquement Cahir.


			–Fort bien, vous irez donc, annonça solennellement Lianne.


			–Je voudrais l’accompagner.


			Elle lança un regard étonné vers celui qui venait de s’exprimer.


			–Pourquoi cela, Cahir ?


			–Je veux voir, Lianne. Voir celui que nous essayons de destituer et voir cette cour qu’on prétend décadente. Si ça peut te rassurer, je me ferai discret. Je ne tiens clairement pas à me faire remarquer par quiconque là-bas.


			Le jeune homme capta quelques claquements de langue agacés et une expression réprobatrice se peignit sur les traits de plusieurs comtes. La familiarité avec laquelle il s’adressait à sa maîtresse n’était pas du goût de tout le monde. Il avait tout d’abord pensé à suivre l’étiquette et à lui manifester le même respect que les autres. Mais cela n’aurait pas reflété la vraie nature de leur relation. Apposer un vernis de déférence convenue sur ses paroles et son attitude n’aurait pas fait honneur à ses sentiments et à la place qu’il occupait près d’elle. Il estimait même qu’exposer en terrain officiel la proximité qu’ils entretenaient en privé était une forme de continuité logique. Il n’avait pas à se forcer à incarner une façade creuse.


			Ils n’en avaient jamais parlé tous les deux, mais Lianne ne parut nullement offusquée par sa conduite, ce qu’il interpréta comme un aval tacite.


			–Cela ne me plaît guère, mon garçon, répondit-elle avec une pointe d’inquiétude. Mais, tout comme je ne souhaitais contraindre personne à se rendre à Radbury, je ne t’empêcherai pas d’y aller si tel est ton désir.


			–Merci, Lianne. (Il se tourna vers Royen et s’inclina poliment.) Je tâcherai de ne pas vous gêner, monsieur le comte.


			–J’y compte bien, fit l’intéressé avec un sourire amusé. Je veillerai sur lui, madame, soyez rassurée.


			Elle le remercia d’un geste de la tête.


			Il restait encore quelques détails à passer en revue, mais l’objectif de la réunion était rempli. Et une décision capitale avait été prise.


			Cahir se sentait honoré d’avoir été admis auprès du comte. Cependant, c’était bien une sorte de peur irraisonnée qui prédominait. Après tout ce qu’il avait entendu sur le roi Gareth, il redoutait de le voir en personne, même de loin.


			Et puis, il y avait cette angoisse plus sourde, plus insidieuse, qui puisait sa source dans une partie des vociférations de l’espion skadinave ayant été passé sous silence. Personne n’avait osé en parler, mais Cahir savait que Lianne en était forcément troublée.


			Derrière la glorieuse légende, quelle était donc la véritable histoire de Pélénor, son ancêtre et le fondateur du royaume ?


		




		

			Chapitre Deux


			Si Cahir en avait eu la possibilité, il se serait empressé de se terrer sous l’imposante table qui s’étirait sur toute la longueur du salon où ils avaient été conviés. Pour fuir ces regards, fuir cette aura écrasante émanant de l’autre extrémité du meuble. Mais il ne le pouvait pas et devait rester debout derrière le siège que l’on avait désigné au comte Royen, en sa qualité d’aide provisoire. C’était la méthode la plus simple que Lianne avait trouvée pour justifier sa présence auprès du noble. Il assistait donc ce dernier dans la lourde tâche consistant à convaincre le roi de proclamer un cessez-le-feu et de diligenter une enquête sur les agissements de Johann Straffen et de ses collaborateurs.


			Après l’envoi d’une missive demandant une audience immédiate pour motif impérieux en lien avec la sûreté de la nation, ils avaient chevauché jusqu’à Radbury et s’étaient présentés aux portes du château munis d’une seconde lettre reprenant peu ou prou le même discours. Cahir était si nerveux qu’il n’avait même pas pris le temps d’observer la capitale ni de remarquer la relative facilité avec laquelle ils avaient pu y entrer. Contrairement à Blorwich, les gardes affectés aux portes de la ville se montraient peu regardants sur tous ceux qui allaient et venaient. Une aubaine pour eux et un indice supplémentaire du laisser-aller en vigueur au plus près du trône.


			Une fois parvenus au pied du château, ou plutôt du superbe pont ouvragé en pierre blanche qui enjambait majestueusement de vastes douves, ils avaient eu affaire à deux soldats interloqués par l’audace de leur requête. Croyant de prime abord à une mauvaise plaisanterie, ils les avaient refoulés sans aménité. Royen avait alors brandi sa lettre et fait une remarquable démonstration de ses talents oratoires, exprimant son indignation la plus totale devant le mépris affiché en face d’un aristocrate. Les gardes avaient finalement consenti à envoyer un de leurs camarades se renseigner au château. Il n’avait pas fallu longtemps pour que celui-ci revienne au pas de course, les joues rosies par l’effort, et ordonne de les laisser passer. N’étant ni arrêtés ni définitivement repoussés, les deux hommes, ainsi qu’une troisième personne ayant fermement insisté pour venir également, avaient franchi le pont avec méfiance, les yeux aux aguets. Malgré leurs réserves, aucun piège ne leur fut tendu et ils avaient été accueillis par un domestique en livrée noire qui les avait escortés, non pas jusqu’à la salle du trône, mais vers l’aile ouest, et plus spécifiquement le salon où ils se trouvaient en ce moment même.


			Sous le regard vaguement sceptique du serviteur, la troisième personne qui les accompagnait s’était appuyée contre le mur jouxtant la lourde double porte, visiblement désireuse de ne pas aller plus loin. Royen et Cahir ne s’en étaient nullement émus, le premier entrant d’un pas résolu dans la pièce et le second d’un pas plus hésitant. Pour cause, puisqu’à l’intérieur, ils avaient été accueillis par une délégation en bonne et due forme, véritable démonstration de puissance et d’autorité de la part du roi. Dans une salle au haut plafond décoré d’une somptueuse peinture à fresque, dotée en ses quatre angles de colonnes à demi encastrées aux socles et aux sommets dorés, et dont les grandes fenêtres étaient encadrées par d’épais rideaux en velours améthyste, une dizaine de personnes s’alignaient de part et d’autre d’une longue table en bois massif. Dix hommes se faisaient face, tous tournés vers la porte et tous vêtus de leur plus beau costume d’apparat. Étoffes précieuses, décorations diverses, rubans et écharpes aux couleurs vives ; l’ostentation assumée de ces gens allait de pair avec la très haute opinion qu’ils avaient d’eux-mêmes et de leur rang. Car ils partageaient tous une caractéristique commune : celle d’être un baron d’Anglie.


			Cahir et Royen avaient sous les yeux les chefs de toutes les baronnies entourant Radbury.


			Toutefois, leur regard avait été attiré par quelqu’un d’autre.


			En bout de table, debout devant le plus large des fauteuils, se tenait le roi Gareth. Grand et large d’épaules, il avait revêtu pour l’occasion une tenue noire et rouge cramoisi brodée d’or, assortie d’une cape blanche. Et là, Cahir avait su que toutes ses peurs étaient fondées. Ce qu’il voyait, ce qu’il lisait sur ce visage, tout chez cet homme lui hurlait qu’il était dangereux et implacable.


			Mais pas stupide.


			Ses yeux, brillants d’une lueur mauvaise, n’étaient pas ceux d’un benêt ou d’un incapable. Ses facultés n’étaient simplement pas au service de son pays, mais de lui-même. Juché sur le trône d’Anglie, son règne était synonyme d’une domination sans partage, sans écoute, où il était le seul maître à bord. Usant d’intimidation, de ruse malveillante et de force, il s’assurait un équilibre précaire où les soumis rampaient et les récalcitrants se voyaient contraints de ployer l’échine ou de rompre. Détournant les yeux ou se débarrassant de tout ce qu’il ne l’intéressait pas, il ne se focalisait que sur la bonne tenue de son propre petit royaume.


			En une fraction de seconde, Cahir en avait eu la certitude : il redoutait Gareth Tennyson autant qu’il le haïssait.


			Le regard rivé sur l’objet de sa détestation, il ne s’était rendu compte que tardivement qu’une dernière personne était présente, debout dans l’ombre du souverain. Cahir avait eu bien du mal à dissimuler sa surprise. Une femme menue, aux traits ravissants, regardait leur entrée d’un air absent, les mains jointes pendant sur le devant de sa robe à paniers bleu pervenche. Portant une tiare en argent, deux boucles d’oreille en diamant aux arabesques délicates et une rivière également de diamants autour du cou, elle étincelait littéralement. Pourtant, il n’avait pas fallu plus de quelques secondes au jeune homme pour réaliser que quelque chose n’allait pas. Alors qu’elle aurait dû parader comme les autres, dans toute sa beauté et la magnificence de ses atours, elle se tenait en retrait, le teint pâle, les lèvres pincées. Son malaise était évident pour quiconque prenait la peine de l’observer.


			Qui est-ce ?


			Après avoir eu du mal à se détourner du roi, il avait eu autant de difficulté à s’arracher à la contemplation de cette femme splendide à la mine si maussade. Sa présence au milieu d’un tel rassemblement d’hommes était incongrue et ne devait certainement rien au hasard. Il savait que dans le paysage politique et nobiliaire, rares étaient les femmes à s’illustrer au premier plan, Lianne faisant figure de cas à part en raison de son statut de seule héritière directe du roi. Là où d’autres nations reniaient catégoriquement l’accès au trône aux princesses, l’Anglie leur permettait de poser la couronne sur leur tête. Bien que minoritaires dans l’histoire des Clarents, nombre de reines avaient régné sur le pays depuis la fondation du royaume. En revanche, au sein de l’aristocratie, leur rôle se cantonnait officiellement à la figuration… et à la procréation. Dans les faits, cela s’avérait plus complexe, car les épouses et filles de nobles exerçaient une influence sous-estimée sur la gent masculine, et donc sur le pouvoir que celle-ci détenait.


			Pour que l’une d’elles s’invite, ou soit invitée, à ce genre de discussions, il fallait qu’elle soit très puissante… ou destinée à remplir une fonction bien précise. Cahir n’aimait pas l’admettre, mais il penchait pour la seconde option. Cela soulevait naturellement la question suivante : laquelle ?


			Le jeune homme avait inspecté à nouveau le roi et cette femme. Son expression, sa position, sa tenue, ses bijoux… Une idée lui avait alors traversé l’esprit.


			C’est un élément du décor.


			Une pensée affreuse, il le savait, mais née d’une de ces intuitions dont il avait le secret. Et pour que le souverain l’exhibe ainsi, il fallait probablement qu’un lien particulier les unisse. Nul besoin de chercher très loin pour deviner la vérité, le joyau ornant ses cheveux fournissait une preuve suffisante : il avait devant lui l’épouse du roi Gareth, la reine consort d’Anglie.


			Pauvre femme…, avait-il songé instinctivement.


			Cahir ne voulait même pas imaginer ce que cela faisait de vivre en permanence aux côtés d’un individu pareil et, pire encore, de partager son intimité.


			Il n’avait pas eu le loisir de poursuivre plus en avant ses réflexions, car la voix grave et puissante du souverain s’était fait entendre, accueillant les deux hommes avec morgue :


			–Royen Glowster, seigneur du comté de Dorfolk, et traître à la Couronne d’Anglie. Une visite des plus inattendues, je dois le reconnaître. À la lecture de votre missive, j’ai d’abord pensé à une farce pitoyable, puis à une ruse pathétique pour me faire baisser ma garde. Ensuite, au vu du ton éminemment sérieux de cette lettre, signe que vous sembliez sincèrement croire à son contenu, je me suis dit que je vous ferais arrêter céans pour vous pendre haut et court. Après tout, il faudrait être d’une stupidité sans nom pour vous présenter ainsi devant moi alors que vous n’aspirez qu’à une chose, me chasser du trône. Cependant, plusieurs de ces messieurs que vous voyez là, et qui m’ont entendu lire à voix haute votre message à toute la cour, m’ont fait part d’un vague malaise trouvant écho dans vos propos. Ces derniers mois, il y aurait, paraît-il, une recrudescence de rumeurs sur des troubles et de l’agitation secouant une large partie du pays. À tel point que même les baronnies de Radbury en seraient victimes. On parle de frondes paysannes, de soldats agressés, de bandes de brigands pillant les régions, de problèmes d’approvisionnement ou de collecte d’impôts. Fondées ou non, ces informations seraient de nature à cautionner ce que vous avancez, à savoir qu’une puissance étrangère chercherait à nous déstabiliser de l’intérieur. (Il s’était esclaffé.) Un tissu d’inepties, si vous voulez mon avis. Des fadaises tout juste bonnes à amuser la galerie. Cependant, mes chers barons que voici ont insisté pour vous inviter et vous écouter plus longuement. Arguant qu’il ne peut y avoir « de fumée sans feu », ils m’ont poussé à vous accorder cette audience. Quoique, « poussé » n’est pas tout à fait le terme adéquat. (Un sourire venimeux avait étiré ses lèvres.) Disons plutôt que dans ma générosité et ma bonté toutes régaliennes, je consens à passer outre votre ignoble traîtrise et à vous offrir une chance de vous expliquer. Voici donc l’accord que je vous propose, comte Royen. Vous allez vous asseoir là, au bout de cette table, et dire ce que vous avez à dire. Ensuite, nous débattrons en toute cordialité et si, par malheur, vous ne parvenez pas à me convaincre, eh bien, ma foi… je me verrai contraint de couper court à cette entrevue. Cela vous convient-il ?


			Une question de pure forme, tout le monde en avait conscience.


			Voilà pourquoi Royen avait acquiescé et pris place à la table sans discuter les termes de « l’accord ».


			Ce ne fut qu’une fois assis et certain d’avoir l’attention de tous, même celle du roi dans une certaine mesure, qu’il avait ouvert la bouche et commencé son exposé. Cahir s’était très vite aperçu qu’il était temporairement au service d’un orateur charismatique, à la fois clair et concis. Sans circonvolutions inutiles, il avait présenté la situation, ce qu’ils avaient appris avec Johann Straffen, les théories de Lianne, et ce qu’ils souhaitaient mettre en œuvre ensuite. Son discours avait été émaillé de nombreuses interruptions, chacun y allant de sa question. Gardant son calme, Royen avait patiemment répondu à chaque interrogation avec une grande franchise.


			Après plus de deux heures d’explications hachées, il en avait enfin terminé, et le jeune homme observait désormais les réactions des uns et des autres. Celles-ci pouvaient globalement se diviser en deux groupes : les sceptiques et les convaincus. Minoritaires, les premiers conservaient un visage fermé, voire hostile, en croisant les bras. Majoritaires, les seconds avaient l’air inquiets à des degrés divers, en triturant leur barbe ou en pianotant sur la table. Gareth, quant à lui, jouait avec les bagues ornant ses doigts, visiblement bien moins amusé qu’à l’entrée des deux hommes. Et la seule femme de la salle gardait les yeux baissés, comme si elle refusait de prendre part à ce qu’il se passait.


			Cahir était très mal à l’aise. Bien que le roi ne lui ait pas adressé le moindre regard, il savait qu’une épée de Damoclès était aussi suspendue au-dessus de sa tête. Royen s’était montré brillant, mais cela ne garantissait rien. Et devant tout cet étalage de puissance clinquante, ces deux rangées d’hommes influents et imbus d’eux-mêmes, et ce roi arrogant et méprisant, il se sentait à la fois tout petit et profondément détaché de pareils individus.


			Ce n’était pas son monde.


			Est-ce vraiment celui de Lianne ? se demanda-t-il, les entrailles nouées.


			L’un des barons, ventru et rubicond, une large écharpe rouge en travers de la poitrine, s’éclaircit la gorge et brisa le silence :


			–Je ne sais pas pour vous, messieurs, mais je suis loin d’être rassuré. Tout cela me semble trop élaboré pour être une simple machination de la faction rebelle de… (Au moment où il allait s’apprêter à prononcer le nom de Lianne, il jeta un coup d’œil vers le roi et s’interrompit.) feu le duc Richard, se reprit-il. Je suis donc enclin à croire le comte Royen ici présent, à condition qu’il réponde encore à une question qui me tient à cœur.


			–Volontiers, baron Henry, répondit poliment l’intéressé. Je vous écoute.


			L’homme regarda brièvement les autres nobles, qui manifestèrent leur assentiment d’un hochement de tête, avant de poursuivre. Cahir avait l’impression qu’il occupait une position privilégiée parmi ses pairs.


			–Vous conviendrez que toute cette histoire est quelque peu difficile à assimiler. Penser que des espions skadinaves rôdent dans notre pays depuis plusieurs années pour semer le doute et la confusion, ce afin de préparer une invasion, prête à sourire. Il y a là tous les ingrédients d’un récit destiné à faire peur. Pourtant, c’est exactement parce que vous nous racontez quelque chose d’aussi improbable qu’il en devient probable. Je ne vois pas ce que vous auriez à gagner à nous mentir aussi effrontément et grossièrement, étant donné que vous venez en personne nous l’annoncer, comte Royen. De ce que je sais sur vous, je ne vous crois pas suffisamment sot pour vous sacrifier au nom de votre cause. En revanche, il y a quelqu’un envers qui je nourris nettement plus de suspicion. La femme qui vous commande. (Cahir tressaillit et le roi fronça un sourcil.) J’ai connu son règne, dit Henry en choisissant soigneusement ses mots, je l’ai vue à l’œuvre, notamment sur le champ de bataille. Je n’ai pas honte de dire que j’ai fait partie du front qui s’est opposé à elle. Par trois fois, nos chemins se sont croisés au combat. Et par trois fois, j’ai été témoin de sa férocité et de son opiniâtreté. Pugnace, elle était habitée du réel désir de nous écraser. Vous comprendrez donc les réserves que j’éprouve aujourd’hui lorsque j’apprends qu’elle est à la tête de votre… mouvement. Comment savoir s’il ne s’agit pas d’un subterfuge fort ingénieux, sorti de la tête d’un esprit retors et calculateur, qui nous perturbera assez pour mener à bien ses plans, des plans qui ne concernent que ce pays, et aucun autre ? Vingt ans ont passé, comte Royen, et les effets du temps sur les plaies du cœur et de l’âme peuvent être dévastateurs. Vous l’avez côtoyée, et j’aimerais entendre votre opinion. (Il se tourna vers Gareth.) Majesté, je sais que le sujet vous fâche, mais il me paraît important de mieux cerner cette femme telle qu’elle est aujourd’hui. La crédibilité de son messager vaut tout autant que la sienne. J’ose espérer que vous n’en prendrez pas ombrage.


			Cahir fut surpris par la témérité du baron en présence du souverain. Il pensait que toute la cour était servile et obséquieuse vis-à-vis du roi, mais Henry n’hésitait pas à poser une question délicate, tout en usant du tact nécessaire pour ne pas froisser Gareth. Existait-il encore des gens qui gardaient une forme d’indépendance et ne se soumettaient pas totalement ?


			–Peu m’importe qu’elle soit dévorée par la rancœur ou sincèrement inquiète pour son pays. Dans tous les cas, l’issue sera la même, déclara tranquillement le roi.


			–Je me doute que ma réponse vous semblera biaisée du fait de ma position, mais sachez que je vais tâcher d’être honnête. Je pense que c’est indispensable afin de dissiper vos soupçons. Libre à vous de me croire ou non, bien entendu, fit Royen avec un léger sourire. Il m’est d’autant plus aisé de vous répondre que je me suis moi-même posé la question. J’ai découvert que cette femme était en vie au moment où elle s’est révélée à moi. Vous pouvez imaginer le choc que j’ai ressenti et je me suis immédiatement demandé ce qu’elle était devenue. Or, je n’ai eu besoin que de peu de temps pour la cerner et capter les profonds changements opérés en elle. Indépendamment de ce qui l’oppose à Votre Majesté, elle ne désire absolument pas sacrifier qui que ce soit pour ses idéaux et se montre attentionnée et à l’écoute. Ceux qui l’ont connu avant en seront assurément étonnés, mais je puis vous affirmer qu’elle n’aurait jamais pu mettre au point un stratagème de la sorte. Elle est beaucoup plus sage et ouverte d’esprit qu’elle ne l’était à l’époque. Le temps ne l’a pas aigrie, loin de là. Elle craint réellement qu’une terrible menace ne plane sur l’Anglie.


			Il y eut effectivement de la stupeur chez plusieurs barons, mais pas Henry, qui maintint une expression neutre. De son côté, Gareth poussa un soupir désintéressé et la femme que Cahir pensait être son épouse continua de s’absorber dans la contemplation de ses mains.


			–Je vous remercie, comte Royen. Vous avez raison, il est aussi ardu de l’imaginer ainsi que d’accepter le complot que vous prétendez exposer. Les révélations invraisemblables ne cessent de s’empiler, on dirait. Aussi étonnant soit-il, même en prenant du recul sur vos propos, son portrait véritable ne peut être très éloigné de ce que vous décrivez. Et ce fond de vérité est troublant à bien des égards… Quoi qu’il en soit, à la lumière de vos explications et de nos propres informations, nous ne pouvons plus ignorer qu’il se trame quelque chose. Sire, dit le baron en posant un regard grave sur Gareth, je suis d’avis d’enquêter. Nous manquons d’éléments concrets étayant nos craintes et la théorie du comte. Si complot il y avait vraiment, il serait peut-être avisé de se renseigner sur ce Johann Straffen, son entourage, les autres marchands de son… groupe, ainsi que sur l’ensemble des étrangers s’étant signalés aux autorités ces dernières années. Si ces espions existent bel et bien et exercent une activité légale comme couverture, ils doivent s’être déclarés auprès de l’administration royale. Cela représente probablement un nombre conséquent de gens, mais la tâche n’a rien d’impossible en y allouant les ressources nécessaires. Nous pourrions nous pencher plus particulièrement sur ceux qui se sont parfaitement intégrés dans la société et se rendent utiles auprès d’organisations ou de gens influents, par exemple. Apparemment, ils sont doués pour se fondre dans la masse. Exploitons cela à notre avantage, Votre Majesté. Si nous ne trouvons rien, cela signifiera sans doute que le danger vient exclusivement de l’intérieur de nos frontières… ou que l’on nous a menti, conclut-il sombrement.


			Tandis que la plupart des barons se ralliaient silencieusement à son idée, le roi eut un reniflement dubitatif et examina longuement ses ongles avant de répondre.


			–Que de « si », « peut-être », ou « éventuellement » ! J’ai surtout l’impression que c’est un vaste flou qui prédomine dans toute cette histoire. La peur est un outil puissant, et j’en sais quelque chose, dit-il en dévisageant intensément Henry. Maniée avec adresse, elle met les hommes à genoux. Ce que je vois ici, ce n’est pas de l’habileté, mais du gâchis. Ce ne sont pas ces ridicules actions de pacotille qui déstabiliseront vraiment mon royaume. Qu’il y ait des ordres venant de Skadinavie ou d’ici, je m’en moque. Tout comme l’existence de cette femme insignifiante. Tous connaîtront le même sort, étrangers ou non, s’ils osent s’en prendre à moi. Songer qu’une telle vermine puisse grouiller sur mes terres est insupportable et je ne le permettrai pas. (Il darda un regard perçant sur Royen.) Soit, comte, vous aurez votre trêve le temps d’éclaircir ce mystère… néanmoins, pour cela, votre prétendue armée, ou ce qu’il en reste, devra rester sagement là où elle est et vous ne devrez pas quitter ce château, où vous y serez logé en tant qu’invité. Vous pourrez correspondre avec votre « maîtresse », mais nous inspecterons le contenu de vos échanges. Cela vous convient-il ?


			Encore la même question, toujours aussi rhétorique, prononcée cette fois-ci avec un sourire carnassier. Royen et Cahir n’étaient pas dupes, le comte serait pris en otage. Il n’y avait pas d’autre mot pour qualifier ce que Gareth exigeait. Toutefois, ils ne pouvaient se permettre le luxe de négocier et l’émissaire fut obligé d’acquiescer avec une raideur non dissimulée.


			–Très bien, annonça le roi en haussant la voix, un domestique va vous conduire à votre chambre. Si vous tenez à votre vie, je vous conseiller évidemment de ne pas chercher à enfreindre les règles précédemment énoncées.


			La lueur qui traversa son regard démentait farouchement ses propos. Il n’avait qu’une envie, trouver le moindre prétexte pour briser le cessez-le-feu. L’épée de Damoclès était toujours là, plus affûtée que jamais.


			Tout ce qu’ils avaient pu gagner, c’était un répit.


			En un sens, c’était déjà beaucoup.


			Cahir poussa un soupir de soulagement et observa d’un œil circonspect la chambre qu’il allait occuper durant son séjour au château. De taille modeste, aux murs en pierre nus, elle comprenait un mobilier minimaliste et fonctionnel : un lit, une armoire, une table carrée et une chaise. Deux appliques murales contenaient une grosse bougie chacune et un petit chandelier en bronze à trois branches était posé sur l’un des meubles. À droite en entrant, une seconde porte donnait accès à un cabinet de toilette sommaire. Il s’agissait d’un des logements types du personnel, au premier sous-sol de l’aile est de la demeure royale. Royen avait été séparé de Cahir et de la troisième personne avec eux au moment de quitter la réunion. Le comte avait été mené jusqu’à l’un des étages de l’aile ouest, où étaient habituellement hébergés les dignitaires et autres invités de marque. Son « aide » et leur mystérieux accompagnateur, eux, s’étaient vus conduits de l’autre côté du château. Une manière supplémentaire pour le roi de signifier qu’ici, c’était lui le maître.


			Une technique lâche et basse, oui…


			Ils avaient pour ordre de ne pas sortir de leur chambre respective sans escorte, ce qui impliquait qu’ils ne pouvaient pas se voir sans que Gareth en soit informé. Celui-ci entendait bien garder le contrôle de la situation en épiant tous leurs faits et gestes, en plus d’espionner sans vergogne leur correspondance.


			Épuisé, le jeune homme se laissa tomber sur le lit.


			La journée avait été riche en émotions fortes, et ses nerfs avaient été mis à rude épreuve. Au fond de lui, Cahir n’arrivait pas à se figurer une image claire du souverain d’Anglie. Seul son profond dégoût de cet individu était indéniable. Non, cela allait plus loin que cela. Il exécrait cet homme qui lui inspirait un rejet instinctif.


			Mais il y avait autre chose…


			Derrière la pulsion, la peur et le malaise se tapissaient. Peur de ce personnage imprévisible, violent et hautain ; mal à l’aise devant son arrogance, sa malveillance et cette déroutante alternance entre une forme d’intelligence malsaine et une bêtise affligeante. D’un côté, Gareth prenait un malin plaisir à rabaisser le comte et à se moquer ouvertement de sa mise en garde. Toutes les dispositions prises à leur égard n’avaient rien d’un hasard, elles étaient la conséquence d’une réflexion et d’un objectif clair : limiter leurs marges de manœuvre et conserver l’ascendant. Cette attitude dénotait une conscience de la situation et un potentiel intellectuel à ne pas sous-estimer. Pourtant, de l’autre côté, il y avait ces provocations creuses, cette certitude absolue de la victoire et cette minimisation systématique du danger. Le roi se sentait invincible et le simple fait d’envisager une quelconque menace lui semblait risible. Quand bien même il y aurait effectivement quelque chose à l’œuvre, il avait été plus dérangé par l’audace, voire l’outrecuidance, de ceux qui osaient s’en prendre à lui et à son royaume que par l’ampleur réelle du péril ou son origine. L’issue du conflit l’opposant à Lianne et de la possible machination skadinave ne faisait aucun doute dans son esprit.


			Comment peut-on être aussi sûr de soi ? Comment peut-on ignorer à ce point les risques ?


			C’était cette contradiction qui plongeait Cahir dans des abîmes de perplexité et entretenait son inconfort. Incapable de cerner vraiment la personnalité de Gareth Tennyson, il ne pouvait s’empêcher de le craindre.


			Pour l’heure, il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre. Chaque camp allait s’affairer à débusquer les éventuels conjurés ennemis et à tenter de mettre au jour le complot. Johann Straffen constituait le point de départ de l’enquête. Il fallait tâcher d’en découvrir le plus possible sur cet homme. Son lieu de travail, son domicile, ses relations, tout serait passé au peigne fin. Même si Lianne doutait que les autres marchands impliqués dans la rébellion fassent partie du plan skadinave, il faudrait probablement fouiller de ce côté-là également.


			Cependant, il n’appartenait ni à Cahir ni à Royen de s’en occuper. Leur rôle était terminé pour le moment. Le mieux qu’ils puissent faire était de se montrer attentifs à ce qu’il se passait au château et d’essayer de se tenir au courant de l’évolution de la situation. Leur seul lien avec l’extérieur serait les lettres envoyées par Lianne, mais leur contenu n’étant pas secret, la prudence serait de mise. Juste avant de se séparer, le comte avait informé ses deux compagnons de voyage qu’il comptait écrire sur-le-champ une première missive à l’ancienne reine pour lui faire part du résultat des négociations et lui expliquer les circonstances de leur séjour. Plus tôt elle saurait la vérité, plus tôt elle pourrait agir de son côté et ne pas commettre d’impair dans ses lettres.


			Le doute s’empara de Cahir.


			Et si Gareth ne respecte pas sa parole et bloque leur correspondance ?


			Non, il n’agirait pas ainsi. Ce serait un affront trop facile. Il était plus humiliant et plus pervers de les laisser écrire à leur guise, tout en sachant pertinemment que tout ce qu’ils coucheraient sur le parchemin serait lu par d’autres yeux que les leurs.


			Quel tordu, celui-là…


			Ses pensées revinrent sur l’entretien qu’ils avaient eu avec le roi et les barons.


			Les barons…


			Les dix aristocrates les plus puissants après Gareth, sur un pied d’égalité avec les ducs. Malgré un territoire bien moindre à administrer, ils jouissaient d’une grande proximité avec Radbury et d’une situation géographique exceptionnelle. C’était particulièrement vrai pour les baronnies de l’est, que traversait la Témise. Le fleuve permettait d’irriguer de vastes plaines fertiles et plusieurs ports importants s’étaient développés le long du cours d’eau. D’autres s’étaient orientées vers des industries et des corps de métier à même de satisfaire les nombreux besoins raffinés, et parfois exotiques, de la cour. Joailliers, drapiers, tailleurs, artistes en tout genre, paysagistes, architectes, et même éleveurs et fermiers, toute la région se mettait au service de la capitale. D’une certaine façon, Radbury et ses environs formaient depuis très longtemps un microcosme isolé du reste de l’Anglie. Malgré ce particularisme régional, le baron Henry avait eu un rôle actif dans les échanges avec Royen, tout comme une majorité de ses pairs d’ailleurs. Ils n’étaient donc pas totalement coupés du monde, obnubilés par leur seule satisfaction et celle du roi. Cahir ignorait par quel biais ils restaient informés de l’état du pays, mais tout portait à croire que Gareth était entouré par quelques individus encore au fait et soucieux de la réalité. Ce n’était sans doute pas le cas de tous, toutefois savoir qu’ils n’étaient pas les seuls à vouloir comprendre ce qui se jouait en coulisses mettait un peu de baume au cœur.


			Le jeune homme s’interrogeait néanmoins sur la portée réelle de leurs actes. Avaient-ils le pouvoir d’agir librement ? Et si oui, le voudraient-ils ? Si les circonstances exigeaient de prendre des libertés vis-à-vis des décisions du roi pour garantir la sûreté du pays, le feraient-ils ?


			Tout pouvait se résumer à ceci : leur patriotisme serait-il plus fort que leur loyauté ?


			Et cela, Cahir n’en avait strictement aucune idée.


			Perdu dans ses pensées, il sursauta quand des coups furent frappés à la porte.


			Il se releva et demanda :


			–Qui est-ce ?


			–L’humble servante de monsieur le comte Royen Glowster, sieur Cahir Malahan, répondit une voix étouffée.


			Captant à travers l’épais battant en bois le sarcasme à peine voilé, il réprima un sourire et ouvrit la porte. Une silhouette agile se faufila par l’ouverture. Recouverte de la tête aux pieds d’une épaisse cape opaline surmontée d’un capuchon, une certaine demoiselle rabattit ce dernier et deux yeux pétillants se posèrent sur Cahir.


			–Comment se porte l’aide de monsieur le comte Royen Glowster ? Votre travail n’est pas trop harassant, j’espère ?


			–Le plus dur jusqu’à maintenant, c’était de tenir des heures debout en essayant de garder un visage neutre. Et vous alors, « humble servante », votre nouvelle profession vous satisfait-elle ?


			–Je ne suis pas sûre d’être la hauteur, vous savez. Nous voici à peine arrivés et je suis déjà incapable de m’occuper de Sa Seigneurie. Cet isolement est fâcheux pour nos tâches respectives, vous ne trouvez pas ?


			Ils se regardèrent en silence quelques secondes et pouffèrent de rire.


			Tout à coup, Cahir se sentit mieux. Une partie de la pression qu’il avait accumulée ces dernières heures fut chassée de ses épaules par l’irruption d’Esmée et de son espièglerie. C’était en effet elle qui avait insisté pour venir à Radbury, à la surprise de tous, y compris de ses sœurs. Lianne avait rejeté l’idée d’emblée, n’y voyant aucun intérêt. « Un risque inutile », avait-elle commenté. Néanmoins, fait inédit, l’apprentie prêtresse lui avait tenu tête, arguant que le comte aurait besoin d’un protecteur discret, ne serait-ce que par précaution. En outre, elle avait ajouté vouloir garder un œil sur Cahir et promis à Lianne qu’il ne lui arriverait rien. Il s’agissait de lui faire comprendre implicitement que, Duvalie n’étant plus là, elle acceptait de remplir un rôle similaire lors du son prochain voyage. C’était sans doute cet argument-là qui avait le plus touché l’ancienne reine. Après un long silence, son ezgheli avait fini par céder. Sur le coup, le jeune homme avait été vexé d’être « materné » ainsi, mais maintenant qu’il l’accueillait dans sa chambre, il était bien content d’avoir quelqu’un de confiance à qui parler, avec qui partager ses pensées et ses angoisses.


			Reprenant son sérieux, il répondit :


			–Je m’attendais plus à ce qu’on soit emprisonnés tous ensemble que séparés de cette façon. Je n’ai pas encore essayé de sortir, sommes-nous sous surveillance ?


			–Pas directement. Il n’y a personne devant nos deux chambres, mais ce couloir donne sur un cul-de-sac. Il faut forcément rebrousser chemin par là où nous sommes venus et il y a un soldat posté plus loin. Je suppose que c’est à lui qu’il faudra s’adresser pour aller voir le comte Royen Glowster ou simplement se dégourdir les jambes autour du château.


			–Quelle blague… Qu’un garde soit devant nos portes ou au bout du corridor, c’est du pareil au même. Nous sommes des prisonniers, il n’y a pas d’autre mot pour le décrire.


			–Exact, sieur Cahir Malahan. Mais ce n’est pas cela qui vous dérange, ai-je raison ?


			Le regard d’Esmée se fit perçant, dénué de toute trace d’humour.


			–Allons bon, qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


			–Regardez votre reflet et vous saurez.


			–À vous entendre, j’ai l’impression qu’on lit vraiment en moi comme dans un livre ouvert. C’est agaçant, à la fin.


			Un sourire adoucit les traits de l’apprentie prêtresse.


			–Ne le prenez pas mal, je vous en prie. Vous êtes juste quelqu’un de bon et d’honnête. Afficher nos émotions n’est pas une tare, bien au contraire, même s’il est parfois préférable d’apprendre à les cacher. Si cela peut vous rassurer, c’est quelque chose que j’apprécie beaucoup chez vous, sieur Cahir Malahan.


			Esmée avait vraiment l’art de souffler le chaud et le froid avec lui. Maniant habilement la réprimande et la cajolerie, elle l’entortillait systématiquement autour de son petit doigt. C’était quelque peu… frustrant.


			Toutefois, peut-être qu’une part de lui se réjouissait d’être la cible d’autant d’attentions d’une si jolie jeune femme.


			Mais toute petite, hein…


			–Comment voulez-vous que je vous en veuille quand vous le formulez comme ça ? soupira-t-il, un léger sourire aux lèvres.


			–Cela fait partie de mon charme, vous devriez le savoir désormais.


			–Prêtresse ou diablesse, la frontière est ténue…, murmura-t-il en guettant sa réaction.


			Elle laissa échapper un gloussement joyeux.


			–Vous progressez, sieur Cahir Malahan ! Entre l’ezgheli Lianne Clarent, mes sœurs et moi-même, vous êtes à bonne école. Nous finirons par faire de vous un homme digne de ce nom, à la hauteur de votre potentiel.


			–Je ne sais pas vraiment comment je dois le prendre… Merci pour votre sollicitude, mais je ne vous ai rien demandé.


			–Que voulez-vous, je me suis entichée d’un jeune homme qui a besoin d’être « aiguillonné » de temps à autre pour ne pas perdre de vue son chemin. (Son ton redevint grave.) Nous n’aurions jamais pu avoir cette conversation il y a quelques semaines. Nieriez-vous les bienfaits de mes actions ?


			–Pas du tout, je sais ce que je vous dois et je vous en remercie encore. Cependant, je sais aussi avancer par moi-même, sans l’aide de… Une seconde, vous venez vraiment de dire ce que je pense que vous avez dit ?


			Avec un temps de retard, Cahir prit conscience de ce qu’Esmée avait déclaré en premier.


			Je me fais des idées, ou bien…


			–Si votre ouïe est aussi fonctionnelle que la mienne, alors oui.


			Son cerveau s’emballa d’un coup d’un seul et une question tourbillonna dans son esprit. En fait, elle s’imposa tant et si bien à lui qu’il la posa inconsciemment à voix haute :


			–Esmée, au risque de me ridiculiser, seriez-vous en train d’impliquer que… eh bien, vous éprouvez pour moi le genre d’émotion spécifique… qu’une femme peut ressentir envers un homme ?


			–Je crains qu’il ne vous faille être plus explicite, répondit-elle innocemment, en papillonnant des yeux.


			Elle joue avec moi, cette petite… Non, Cahir, reste calme et respire.


			Une chose fort simple dans des circonstances normales, élémentaire même, mais beaucoup plus compliquée lorsque son rythme cardiaque connaissait des soubresauts et une accélération brutale.


			–Esmée, dit-il en trouvant le courage de la regarder dans les yeux, est-ce que par hasard, vous… m’aimeriez ?


			–Grands dieux, vous êtes moins empoté que je ne le craignais. À votre avis, sieur Cahir Malahan ?


			Cette charade était éreintante pour ses nerfs et son pauvre petit cœur.


			–Écoutez, cette situation est aussi nouvelle qu’inconfortable pour moi, mais ce n’est pas ce qu’on répond normalement, si ? Un simple « oui » ou « non » serait-il trop vous demander ?


			–Je ne sais pas, vos réactions sont hautement divertissantes…


			Je l’avais remarqué, merci.


			–Ne serait-ce pas des cornes que je vois pousser sur votre tête ? Oh, et une petite queue fourchue dans votre dos ?


			Moi aussi, je peux m’amuser à vos dépens…


			–Gare aux lourdeurs, le comique de répétition a ses limites ! s’exclama-t-elle d’un ton faussement réprobateur.


			–Je me mets au niveau de mon interlocutrice, voilà tout.


			Bon Dieu, mais à quoi rime cette discussion ?


			Gareth, Lianne, la guerre, la menace skadinave ; toutes ces choses, pourtant si importantes, paraissaient tellement distantes dans cette étrange conversation qui le transportait en des terres inconnues, détournant son attention de la gravité du moment pour mieux le perturber.


			Lui-même avait l’impression qu’une autre personne s’exprimait par sa bouche, répondant du tac au tac à cette fichue apprentie prêtresse qui se délectait de sa confusion et de son malaise.


			–Oh, vous optez pour un nouveau coup bas, je vois. Eh bien, sachez, mon bon monsieur, que l’affection singulière que je vous porte peut effectivement être identifiée par un mot de cinq lettres que je laisse à votre imagination.


			Cahir resta bouche bée. Quelque part en lui, la fraction rationnelle de son cerveau encore opérationnelle savait qu’il devait paraître tout à fait idiot, mais, à son grand dam, il ne put s’empêcher de connaître un état de paralysie physique et mentale prolongé. Il était incapable de dire ce qui le déstabilisait le plus, la pique d’Esmée qui était en fait une véritable déclaration d’amour à peine déguisée, ou le fait de s’entendre appeler « mon bon monsieur » pour la première fois… de surcroît par quelqu’un qui n’avait cessé d’employer des « sieur Cahir Malahan » depuis qu’ils se connaissaient.


			Il était d’autant plus perdu qu’il n’avait jamais été confronté à ce type de situation jusqu’à aujourd’hui. Lors de sa « vie d’avant », comme il l’appelait désormais, il y avait bien eu quelques demoiselles dont il avait apprécié la compagnie et la discussion, mais cela n’était jamais allé plus loin.


			–Permettez-moi d’être vaguement désappointée par cette absence totale de réaction, fit-elle après un silence de plus en plus embarrassant.


			Il y avait de la bouderie dans sa voix et quelque chose lui soufflait que ce n’était clairement pas bon signe. Son commentaire eut au moins le mérite de l’arracher à sa stupeur.


			–Non, c’est juste que…, bégaya-t-il en sentant le rouge lui monter aux joues, je ne sais simplement pas quoi vous répondre. Vous me dites ça comme ça, de but en blanc, dans un cadre pour le moins inattendu et… et je suis très flatté, bien sûr, mais… Enfin, non pas que je ne vous trouve pas digne de… Euh, attendez, ce n’est pas vraiment ce que je voulais dire. En fait…


			Les mains sur les hanches, Esmée leva les yeux au ciel devant tant de maladresse typiquement masculine. Le genre de geste spontané que des générations et des générations de femmes avaient fait avant elle, et que des générations et des générations de femmes continueraient de faire après elle.


			Le genre de geste spontané qui se passait de mots tant il exprimait avec une éloquence remarquable les pensées de son auteure.


			Ah, les hommes…


			La jeune apprentie prêtresse s’avança d’un pas sautillant qui fit tinter ses boucles d’oreille, se pencha légèrement et abrégea miséricordieusement le supplice du pauvre Cahir d’un autre geste, nettement plus agréable pour eux deux et à la portée hautement symbolique.


			Réduit au silence de la plus douce des manières, il eut la présence d’esprit de se laisser faire et de simplement profiter de l’instant.


			…


			Pour être parfaitement honnête, sa docilité apparente s’expliquait plutôt par le fait que tout en lui était littéralement figé.


			Enfin, presque tout. Les lois de la nature étant ce qu’elles étaient, il y avait bien quelque chose qui réagissait avec une promptitude propre aux élans immodérés de la jeunesse, mais Cahir fit de son mieux pour ne pas y penser. Une position physiquement et mentalement difficile, qu’il s’efforça de maintenir pour son honneur aussi bien que celle de la femme qui l’embrassait en ce moment même.


			Combien de temps passa ainsi, il n’en avait pas la moindre idée.


			Lorsque leurs lèvres se séparèrent, Esmée plongea ses yeux dans les siens et lui sourit, toujours à deux pouces de son visage. Il pouvait sentir son souffle chaud sur sa peau et sa propre température grimper probablement de quelques degrés au passage. L’esprit en ébullition, il cilla et tenta d’articuler des propos intelligibles :


			–Vous m’avez pris totalement au dépourvu… C’était, comment dire… une expérience incroyable, oui, vraiment… (Voyant qu’elle fronçait ses jolis sourcils, il la saisit instinctivement par les épaules et dit la première chose qui lui vint ensuite :) Moi aussi, je vous aime, Esmée… Enfin, je crois.


			Il regretta immédiatement ses dernières paroles et se maudit pour sa langue trop pendue. La jeune femme se raidit et plissa les paupières.


			–Vous « croyez » ?


			–Non non non, oubliez ça. Euh non, vous ne pouvez plus, maintenant que je l’ai dit… Eh oui, c’est logique. Attendez une seconde, je suis à vous tout de suite.


			Un traitement de choc s’imposait.


			Cahir retira ses mains d’Esmée, pivota sur ses talons et s’asséna une paire de claques magistrales. Cela eut pour effet de revigorer son esprit en dissipant la brume abêtissante qui le recouvrait. Quand il fit de nouveau face à l’apprentie prêtresse, dont les traits trahissaient un scepticisme poli, il retrouva enfin ses moyens et déclara :


			–Veuillez m’excuser, Esmée. Tout ce qui vient de se passer m’est un peu monté à la tête. (Puis, avec un sourire venant du fond du cœur :) Sachez, ma bonne dame, que vous me voyez ravi de l’apprendre et comblé par votre initiative.


			Maintenant que la décrue émotionnelle (et physique) s’amorçait, il remettait de l’ordre dans ses pensées et, surtout, ses sentiments. Il ne pouvait nier avoir été très vite attiré par le charme mystérieux de la jeune femme, un attrait qui concernait également ses sœurs. En raison de leur ressemblance aussi bien vestimentaire que comportementale, Cahir avait d’abord été intrigué par leur groupe dans son ensemble. S’il fallait pointer du doigt un point de bascule, ce serait incontestablement la conversation qu’ils avaient eue tous les deux dans l’arrière-cour du logement de l’Église, lorsqu’elle l’avait sauvé des griffes de la souffrance et de l’isolement après son retour de Yalles. À ce moment-là, il s’était produit quelque chose entre eux, et un lien neuf s’était forgé, qui n’avait cessé de s’approfondir au fil de leurs interactions futures. Debout l’un en face de l’autre, les yeux dans les yeux, il se rendit compte qu’Esmée avait toujours procédé de la même façon, en le prenant par surprise et le poussant chaque fois à faire ce qui devait être fait.


			Exposer son âme meurtrie pour l’aider à panser ses plaies.


			Lui rappeler ses responsabilités auprès de Lianne pour l’inciter à extirper celle-ci du labyrinthe obscur dans lequel elle s’était perdue.


			Lui avouer sans ambages (ou presque) ses sentiments pour qu’il lui ouvre son cœur.


			Elle semblait avoir trouvé la formule magique pour le forcer à agir comme elle l’entendait.


			Tout bonnement diabolique.


			Cependant, qu’importe les cornes et la queue fourchue, il n’était plus en mesure de taire ce qu’il ressentait à son égard. Trop occupé par la guerre et les conséquences de la mort de Duvalie, il n’avait pas eu le temps de s’interroger sérieusement sur ce sujet. Était-ce pour cela qu’elle avait tant voulu l’accompagner ? Pour profiter d’une occasion comme celle-ci, d’un moment d’intimité loin du campement ? Il avait du mal à le croire. Ce château n’était pas un endroit plus propice au romantisme, et l’homme qui y trônait plus apte que Lianne à créer l’atmosphère idéale. Non, il valait mieux y voir un concours de circonstances, une chance saisie sur l’instant, sans anticipation.


			Quelle que soit la vérité, cela ne changeait rien. Cahir n’arrivait pas encore à comprendre pleinement ce qu’il vivait, mais il était sûr d’une chose : une allégresse comme nulle autre pareille l’envahissait.


			L’euphorie des premières amours, en quelque sorte.


			Puis, il redescendit brutalement sur terre.


			Ce n’était pas convenable. Pas ici et pas maintenant, en tout cas. Il appréciait cette parenthèse enchantée qui l’avait écarté un temps de tous ses tracas, mais l’histoire qui se tissait entre eux devrait attendre. Toutefois, il ne pouvait décemment pas la repousser sans ménagement. C’est pourquoi il lui prit les mains et ajouta :


			–Je… je suis sincèrement très heureux de ce que vous m’avez dit… et du reste. Je ne « crois pas » vous aimer, non, c’est une certitude, Esmée. Je n’ai pas encore les idées claires et je ne sais pas où tout cela peut nous mener, mais il y a en revanche quelque chose auquel je ne peux me soustraire : l’impression que ce n’est pas le bon moment pour, disons… voir au-delà. Il se passe autour de nous des événements graves qui mobilisent toute mon attention, et ce même si je sais que je ne peux rien faire pour y prendre part ou les influencer d’une quelconque manière. Je suis trop obnubilé par cet affreux roi et les dangers qui guettent à la fois Lianne et ce pays. Par conséquent, accepteriez-vous d’attendre… au moins jusqu’à ce que nous soyons retournés au campement ? Cette situation ne durera pas éternellement et j’espère bien sortir d’ici vivant… avec vous, évidemment.


			Esmée le dévisagea longuement en silence, un petit sourire flottant sur ses lèvres. Sa réponse fut aussi surprenante que tout ce qu’il s’était produit depuis qu’elle avait surgi dans la chambre. Elle prit à son tour sa main gauche, la porta à sa bouche et mordit la peau entre le pouce et l’index jusqu’au sang. Satisfaite par la profonde empreinte rougie de ses dents, elle lâcha sa main et dit :


			–Voilà, ainsi, je marque mon territoire. Tant que vous estimerez que le « bon moment » ne sera pas survenu, vous serez à moi et à moi seule. Je renouvellerai ce geste autant de fois que nécessaire, alors ne pensez même pas vous dérober et gagner du temps indéfiniment.


			–Hé, ça fait mal, vous savez ? Vous n’y êtes vraiment pas allée de « main morte », dis donc.


			Sa remarque lui valut ce rire cristallin si charmant qui, il devait l’admettre, faisait palpiter son cœur.


			–Vous m’avez tout l’air d’être complètement remis de vos émotions, sieur Cahir Malahan.


			–Pas tout à fait, mais ça va aller. Je vous remercie, Esmée et, promis, je m’efforcerai de ne pas vous faire attendre trop longtemps.


			–C’est ce qu’ils disent tous…, souffla-t-elle d’un ton malicieux en se dirigeant vers la porte.


			Il fut tenté de la rattraper, mais sa réponse le coupa dans son élan.


			Comment ça ?


			Le temps qu’il comprenne le sous-entendu, elle avait disparu.


			Perplexe, il se gratta le front et fixa la porte.


			En fin de compte, je ne lui ai même pas parlé de ce qui m’angoisse.


			À la réflexion, ce n’était peut-être pas la peine. Après tout, il avait l’esprit plus léger, l’objectif de sa venue était donc rempli.


			Puis, son regard se posa sur sa main endolorie.


			L’image d’un animal qu’il avait vu dans un livre emprunté au comte Royen lui revint en mémoire.


			Diablesse… ou tigresse ?


			Entre les deux, son cœur balançait.


			Après une nuit peuplée de rêves plus stimulants qu’à l’accoutumée, Cahir fut tiré du sommeil par des coups répétés à la porte. L’esprit à demi engourdi, il se hissa hors du lit et demanda d’une voix pâteuse :


			–Que… quoi ? Qui est-ce ?


			–Messire Cahir, ouvrez, s’il vous plaît.


			Il ne reconnaissait pas la personne qui parlait. Méfiant, il entrouvrit le battant et jeta un coup d’œil dans le couloir. Une domestique en livrée blanche patientait de l’autre côté, légèrement nerveuse. Quand elle le vit, elle effectua une révérence et dit :


			–J’ai ordre de vous conduire instamment quelque part.


			–Pardon ? Qui me demande ?


			–Je ne puis vous le révéler, messire.


			Elle s’inclina en guise d’excuse et garda les yeux baissés.


			Qu’est-ce qui se passe, encore ?


			Cahir battit des paupières pour essayer de dissiper la chape de sommeil qui les recouvrait et se concentra sur la jeune femme devant lui.


			–Pourriez-vous m’accorder quelques minutes ? Je sors à peine du lit, là…


			Levant les yeux, la servante se permit de l’inspecter.


			–Oh, euh… oui, mais faites vite, je vous prie.


			Il acquiesça et referma la porte. Sans tarder, il pénétra dans le cabinet de toilette et fit rapidement ses ablutions avant de se changer. Il ne s’écoula pas plus de quelques minutes quand, s’estimant plus présentable, Cahir sortit de la chambre et remarqua que la domestique n’avait pas bougé.


			Elle s’inclina à nouveau et lui fit signe de la suivre.


			–Par ici, messire.


			Ils marchèrent d’un pas vif le long du couloir jusqu’à une épaisse porte. Au grand étonnement de Cahir, qui était enfin réveillé, celle-ci n’était pas gardée. Cela ne correspondait pas avec ce qu’Esmée lui avait dit la veille. Il nota l’information dans un coin de sa tête et continua de se laisser guider. En montant au rez-de-chaussée, ils passèrent devant une fenêtre éclairée d’un jour bien pâle, ce qui fit comprendre au jeune homme que l’aube pointait à peine.


			Voilà qui explique ma fatigue…


			Après les événements de la journée précédente, il avait eu du mal à trouver le sommeil. Sa nuit avait donc été assez courte.


			Traversant une bonne portion du château, ils grimpèrent deux étages en n’apercevant pratiquement personne. À cette heure, seuls quelques soldats en faction et des domestiques comme celle qu’il suivait s’affairaient déjà. Et cela permit à Cahir de saisir un détail important : sa guide faisait son possible pour éviter de croiser qui que ce soit.


			Cela ne pouvait signifier qu’une chose : la personne qui désirait le rencontrer souhaitait rester discrète.


			Un rendez-vous matinal clandestin ? Allons bon…


			La servante s’arrêta finalement devant une porte semblable à toutes les autres de l’étage. Elle toqua trois fois à intervalles irréguliers et une voix assourdie répondit :


			–Vous pouvez entrer.


			Elle se tourna vers Cahir, s’inclina brièvement et lui désigna le battant.


			–Allez-y, messire.


			Ce fut avec une moue sceptique qu’il fit pivoter la poignée et entra dans la pièce. Elle s’avérait être un salon richement meublé et décoré, d’un genre similaire à celui qu’il avait connu lorsqu’il logeait au château du comte Royen. Une banquette et quatre fauteuils étaient disposés en arc de cercle autour d’une cheminée en pierre massive, encadrée par deux larges fenêtres offrant une vue sur une partie des jardins et la ville de Radbury au-delà. Devant l’une d’elles se tenait un petit homme replet, une main dans le dos et la seconde portant un verre rempli d’un liquide ambré.


			Un alcool fort dès le matin ? Voilà qui en dit long sur le personnage, fut la première pensée qui lui vint. 


			Quand l’individu se retourna, il découvrit un visage rougeaud qui ne lui était pas inconnu.


			Celui du baron Henry Rowlings.


			Adoptant une expression affable, le noble le salua et lui indiqua l’un des fauteuils.


			–Je vous souhaite le bonjour, monsieur Malahan. Asseyez-vous, je vous prie.


			–Avant toute chose, j’aimerais savoir la raison de cette entrevue. La femme qui m’a fait venir ici semblait déterminée à ne pas se faire repérer. Intrigant, n’est-ce pas ?


			Cahir se trouvait face à l’une des personnalités les plus puissantes du royaume et sa réponse à peine cordiale frisait l’irrespect. Aucune salutation, aucune courbette. Le jeune homme était sur ses gardes et, bien que le statut de son interlocuteur eût de quoi lui donner envie de se recroqueviller sur place, il entendait bien ne pas se laisser faire. Dans une tenue entièrement noire d’une surprenante sobriété, du haut de ses cinq pieds et quelques, le baron était nettement moins impressionnant que lors de leur première rencontre.


			Henry se voulut apaisant et répondit calmement :


			–Je comprends vos réserves, monsieur Malahan, mais je puis vous assurer qu’elles sont sans fondement. Je souhaite simplement avoir une discussion amicale avec vous.


			–« Amicale », vous dites ? Nous nous connaissons depuis moins d’une journée, et encore, c’est un bien grand mot. De plus, mon seigneur et vous appartenez à deux camps opposés. Permettez-moi d’avoir du mal à vous croire. D’ailleurs, je ne vois même pas ce que vous me voulez. Je ne suis que l’aide du comte Royen. Adressez-vous directement à lui, ce sera plus simple.


			Cahir était conscient que sa froideur pouvait se retourner contre lui. Ce n’était pas là les manières de celui qu’il prétendait être. Quand bien même, il n’arrivait pas à se montrer poli. En dépit de son attitude ouverte, cet homme restait un aristocrate à la solde du roi Gareth, un membre de cette cour qu’on disait si décadente.


			Sa franchise était une arme à double tranchant, mais heureusement, le baron ne s’en offusqua pas.


			–Non, ce n’est pas lui que je voulais voir, mais bien vous, jeune homme.


			Un aveu extrêmement déroutant.


			–Moi ? Pourquoi ?


			–Asseyez-vous, s’il vous plaît, répéta le noble.


			Ignorer plus longtemps son invitation relèverait de la grossièreté, alors Cahir obtempéra.


			–Bien, fit le baron en s’installant dans le fauteuil qui lui faisait face, j’ai pour habitude de ne pas tergiverser, alors j’irai droit au but, d’autant plus que nous sommes pressés par le temps. (Il sortit une montre à gousset d’une de ses poches et la regarda brièvement.) Vous êtes d’une sincérité rafraîchissante, monsieur Malahan, dans ce paysage où tout n’est qu’apparence et faux-semblants. Je peux vous garantir que tous mes confrères ont su dans la seconde ce que vous pensiez de notre souverain au moment où vous avez posé les yeux sur lui. Vous avez eu de la chance que le roi Gareth ne fasse pas attention à vous. Votre dégoût et votre embarras étaient visibles du début à la fin. Pour l’assistant d’un comte, laissez-moi vous dire que votre gestion des émotions est à revoir. Bien qu’étant en retrait, vous ne représentez pas moins en toutes circonstances celui que vous servez. Tâchez de vous en souvenir.


			Ses reproches étaient légitimes et, pourtant, son ton n’était pas aussi accusateur qu’il aurait pu l’être. Cahir repensa aux paroles d’Esmée. Il n’était décidément pas doué pour dissimuler ce qu’il ressentait et cela aurait pu lui coûter cher en présence du roi.


			–Je crains que ce ne soit dans ma nature, répondit-il d’un ton légèrement contrit, mais je vous remercie pour votre conseil.


			–À vous d’en faire ce que vous voulez, jeune homme, dit Henry en agitant vaguement la main. Si je vous ai fait venir de si bon matin, monsieur Malahan, c’est précisément parce que je ne puis rencontrer le comte Royen sans que le roi l’apprenne. Vous, en revanche, êtes plus facilement « accessible », si vous me passez l’expression.


			–Et qu’attendez-vous de moi, au juste, monsieur le baron ? s’enquit Cahir en s’efforçant d’être plus respectueux.


			–Que vous lui portiez un message.


			Le jeune homme haussa un sourcil.


			–Pourquoi ne pas employer l’un de vos serviteurs ?


			–Je viens de vous le dire, Sa Majesté saurait que je communique avec lui.


			–Et ce message vaut la peine de me faire venir jusqu’ici ? À ce sujet, comment avez-vous fait, si ce n’est pas trop vous demander ?


			–Le soldat qui a pris la relève de son collègue de nuit a une dette envers l’un des miens, répondit nonchalamment le baron. La femme qui vous a conduit à moi travaille habituellement aux cuisines et s’occupera de vos repas durant votre séjour.


			Cahir éprouva une sensation de familiarité étrange, comme si… comme s’il avait déjà entendu ce genre de phrase avant. Mais où ?


			Domestique… Cuisines…


			Henry posa son verre sur une petite table ronde à sa droite, puis croisa simultanément les mains et les jambes.


			–Monsieur Malahan, j’aimerais que vous disiez au comte Royen qu’il est possible de transmettre en toute discrétion un message à dame Lianne Clarent. Il va sans dire que cette missive échappera à l’œil vigilant du roi.


			–Je vous demande pardon ?


			Voilà qui était inattendu.


			–Il lui suffira de vous donner la lettre, que vous dissimulerez ensuite sur le plateau qui vous sera apporté à chaque repas. Je m’engage à la faire livrer et à vous retourner sa réponse par le même biais.


			–Mais enfin, pour…


			Sa voix se tut brusquement. À première vue, la proposition du baron était insensée. Toutefois, il existait un contexte bien particulier permettant de l’éclairer sous un jour nouveau. Et pour le comprendre, il fallait établir un lien.


			Domestique… Cuisines…


			Cahir braqua soudain ses yeux sur l’homme assis tranquillement en face de lui.


			Le plan du duc Richard !


			« Ensuite, nous nous rendrons au château et passerons par, je présume, les cuisines, où une domestique nous ouvrira la porte et nous conduira près des quartiers du roi. »


			L’exceptionnelle mémoire du jeune homme se mit une nouvelle fois en branle, extrayant des tréfonds de son esprit une phrase prononcée par l’instigateur de la rébellion.


			Tout se bouscula dans sa tête. La femme qui l’avait fait sortir de sa chambre serait donc cette même servante ? Ce ne pouvait être une coïncidence… Dans ce cas, le baron était forcément au courant.


			Mais ce n’est pas possible !


			Parce que cela signifiait…


			–Je lis dans votre regard qu’une révélation semble s’imposer à vous, monsieur Malahan. Vous m’avez tout l’air bien informé de la situation, ce qui ne me surprend guère étant donné la position du comte Royen au sein du mouvement rebelle. Permettez-moi de confirmer vos soupçons : j’ai effectivement aidé feu le duc Richard dans sa tentative de renversement de notre souverain.


			Sa déclaration fit l’effet d’une véritable éruption cérébrale dans la tête de Cahir. Il cilla et sentit sa gorge s’assécher. Un vilain picotement l’assaillit, symptôme physique d’une désagréable sensation mentale : celle d’être encore une fois manipulé par des gens influents, aux allégeances et motivations troubles, celle d’être un pion posé sur un échiquier à l’issue incertaine, où le joueur qui le tenait d’une main ferme n’hésiterait pas à le sacrifier pour l’emporter.


			Et il n’aimait pas du tout cela.


			C’était un écho troublant aux grandes heures de son impuissance.


			Incapable de protéger sa famille.


			Incapable de percer à jour le culte de Vitruve.


			Incapable de neutraliser Johann Straffen avant qu’il ne commette l’irréparable.


			Non !


			Il en avait assez d’être ballotté d’un complot à l’autre, réduit au rôle de simple instrument d’une tierce volonté par trop souvent malfaisante.


			Révolté, il se releva subitement et s’exclama :


			–Vous n’aurez pas mon aide, ça non ! Laissez-moi deviner : vous aussi, vous voulez la couronne, n’est-ce pas ? Après toutes ces années passées si près du trône, vous n’avez pas pu résister à la tentation de vouloir vous y hisser ? Eh bien, ce sera sans moi, monsieur le baron !


			Il cracha les derniers mots avec mépris et le fixa avec des yeux exorbités. Henry fut déstabilisé par sa violente réaction et se carra dans son fauteuil en cherchant quoi répondre. Puis, au bout de quelques secondes, son regard s’embrasa et son visage, déjà bien rouge, s’empourpra :


			–Je ne vous permets pas, jeune effronté ! Vous ne savez rien de moi et vous osez me juger ? (Son expression se fit suspicieuse.) Plus je vous observe, moins je vois l’attitude attendue d’une personne de votre rang. Qui êtes-vous exactement, monsieur Malahan ?


			Le baron lui renvoya en pleine figure le même mépris, chargé d’un poids tout aristocratique en plus.


			Le souffle rauque, Cahir comprit tout de suite qu’il avait dépassé les bornes et causé un tort irrémédiable à sa couverture. Cet homme ne lui était même pas hostile et il venait de se déchaîner sur lui. La découverte de la duplicité du baron n’était que le déclencheur d’une crise alimentée par un malaise plus profond, une colère refoulée.


			Au fond, il savait.


			Ce n’était que l’expression d’un rejet manifeste de toute la caste nobiliaire aux ordres du roi. Ce coup de sang contre le baron Henry n’avait rien de personnel. Mais après ce qu’il avait vu hier, il avait eu tout à coup envie de mettre à bas le système ayant permis une telle situation. Une impulsion aussi stupide qu’irréalisable.


			Il ignorait tout de cet homme, c’était vrai. Malgré son titre de noble, peut-être celui-ci méritait-il une chance de s’expliquer ?


			Cahir regretta son emportement. Ce n’était pas digne de l’écuyer de Lianne, de l’ami de Duvalie et de l’homme dont s’était éprise Esmée. Néanmoins, les faiblesses qu’il était capable d’exposer devant ces femmes n’avaient pas leur place ici. Face à cet inconnu, il se refusait à exprimer de la honte ou à présenter ses excuses. Il devait rester fort, rester ferme, sous peine de finir dévoré par un membre de cette meute de loups aux crocs aiguisés.


			C’était une question de survie.


			Une question de fierté aussi.


			–Juste un homme au service d’une noble cause, répondit-il d’un ton plus calme et assuré. Et vous ?


			Il n’y avait plus d’agressivité dans sa voix, seulement le désir de comprendre.


			Le baron Henry le sonda un long moment sans rien dire, en se tapotant le menton de l’index.


			–Un homme qui ne peut plus souffrir les caprices du lunatique siégeant actuellement sur le trône d’Anglie.


			Ses paroles vibraient d’une indignation sourde ayant tous les accents de la vérité. D’une certaine façon, cela leur faisait un point commun.


			–En ce cas, il est peut-être possible de nous entendre, concéda Cahir.


			Non, il ne s’excuserait pas. Mais cela ne voulait pas dire qu’il n’était pas en mesure de changer d’avis.


			Henry eut un sourire cynique.


			–L’ennemi de mon ennemi est mon ami, n’est-ce pas ?


			–En quelque sorte.


			Le jeune homme se rassit et croisa les bras.


			–Je vous écoute.


			–Comme c’est aimable à vous, répliqua le baron d’un ton sarcastique. C’est moi qui, par mes fréquentes visites au château, ai réussi à rallier plusieurs domestiques à la cause défendue par le duc Richard. Lorsque j’ai appris sa mort, j’ai cru que tout était perdu. Finalement, on dirait que ces gens vont pouvoir se rendre utiles, malgré tout… Je pense que vous comprenez mieux maintenant pourquoi j’ai insisté hier sur la personnalité actuelle de dame Lianne Clarent. Il est clair à mes yeux que tout se jouera entre elle et Gareth Tennyson. Il me fallait la jauger par l’intermédiaire du comte Royen. Certes, cela ne peut me convaincre entièrement, mais j’accorde un certain crédit à son jugement, qui m’a conforté dans mon idée. Avec mon concours, vous avez la possibilité de contourner les règles édictées par le roi. (Quelqu’un toqua à la porte en employant le même code que la servante et il regarda sa montre.) Malheureusement, le temps nous manque. Il vous faut retourner dans votre chambre avant que les couloirs ne se remplissent davantage. Si l’on vous découvre… (Il suspendit sa phrase, mais son sens était explicite.) Contentez-vous de lui dire que je suis un allié et qu’il pourra communiquer en toute discrétion avec dame Lianne Clarent s’il le souhaite. C’est tout ce que je peux faire pour le moment. Je doute que nous nous revoyions dans un cadre aussi informel d’ici la fin de votre séjour. Je tâcherai de vous faire parvenir un message si l’enquête présente des évolutions rapides.


			Henry se leva et vida son verre d’un geste révélant l’habitude. Puis, il se dirigea vers le meuble où s’alignaient plusieurs rangées de bouteilles.


			–Au revoir, monsieur Malahan, dit-il en lui tournant le dos.


			Cahir comprit que c’était sa manière de le congédier. Il contint son agacement et se leva à son tour. Il fit quelques pas en direction de la porte et, juste avant de partir, demanda par-dessus son épaule :


			–Pourquoi ne pas m’avoir écrit directement ? Vous auriez pris moins de risques.


			Le baron se versa une généreuse rasade de whiskey et répondit d’un ton amusé :


			–M’auriez-vous cru ?


			Il se posta ensuite près de la fenêtre, comme à son arrivée, sans ajouter quoi que ce soit.


			Leur discussion était définitivement close.


			Cahir fit tourner la poignée et glissa un œil dans l’entrebâillement. La même domestique que tout à l’heure regardait autour d’elle avec une nervosité manifeste. L’apercevant, elle en oublia de s’incliner et murmura :


			–Venez vite, messire Cahir !


			Il lui emboîta le pas sans plus attendre.


			Dans la pièce qu’il venait de quitter, un homme désormais seul laissait son regard errer sur le paysage visible à la fenêtre. Portant son verre à ses lèvres, il laissa échapper un soupir et avala une gorgée d’alcool.


			–Peut-être comprendrez-vous réellement un jour…


			Ces paroles s’adressaient-elles au jeune garçon plein de fougue qui lui avait tenu tête quelques instants plus tôt… ou n’étaient-elles que de simples mots prononcés inconsciemment dans le vide, l’esprit obsédé par l’ardent désir qui l’habitait depuis ce jour fatidique ?


			Lorsque, sept ans plus tôt, il avait su.


			L’ignoble vérité qui l’avait conduit à haïr pour la première fois de sa vie.
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